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			Un grand roman classique japonais au comique truculent, illustré en son temps par les plus grands artistes.

			Ce célèbre roman d’aventures burlesques, voire scabreuses, écrit en forme de guide touristique et paru en 1802, relate un voyage entrepris sur la grande route du Tôkaidô – de l’actuelle Tôkyô jusqu’à Kyôto – par deux joyeux lurons, amateurs de filles, de saké, de spécialités régionales et de farces qu’ils jouent à tous ceux que leur mauvais génie place sur leur trajet : vagabonds, aubergistes, moines errants, prostituées, samouraïs… Devant les cinquante-trois relais du Tôkaidô, c’est tout le Japon traditionnel qui se donne en spectacle.
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			Avant-propos 

Tôkaidôshû hizakurige et Jippensha Ikkû
ou l’Aurea mediocritas

			Hizakurige1. L’expression assimile les genoux à l’alezan pour signifier que l’on voyage à pied. En effet, lorsqu’on naissait à l’époque d’Edo, outre qu’il n’était pas question de se déplacer – à l’intérieur du Japon, s’entend, car en sortir était absolument exclu – sans se faire remettre un « passeport » par l’autorité locale qui y consignera nom, adresse, motif, destination du déplacement et secte bouddhique au cas où l’on mourrait en route, un voyage, pour les gens du peuple, s’effectuait principalement à pied. Il existait toujours la ressource du palanquin ou du cacolet, nos héros y auront recours lorsqu’ils se sentiront trop las, mais point de voiture hippomobile. On imagine mal de nos jours ce qu’un voyage pouvait avoir d’éprouvant, comporter d’incommodités, de muscles tétanisés et d’écorchures. Ni revêtement sur les routes, ni pont jeté sur les grands cours d’eau. Ce nonobstant, les gens se déplaçaient mus par une énergie formicante : les routes étaient noires de monde. 

			C’est ainsi qu’on assiste à de grandes explosions cycliques de fureur voyagiste, dans les « années de divine faveur2 », faisant converger tout le Japon sur le Grand Sanctuaire d’Ise. Trois millions six cent mille pèlerins y défileront en cinquante jours, d’avril à mai de l’An Deux de Hôei (1705), deux millions sept cent mille en l’An Huit de Meiwa (1771), quelque soixante ans plus tard, quatre millions huit cent soixante mille en l’An Treize de Bunsei (1830). Comment s’expliquer de tels déplacements de gens sur des périodes aussi brèves ? Sans doute y avait-il l’extraordinaire charisme exercé sur les gens par le Kôtaijingû, Sanctuaire Intérieur d’Ise, et sa divinité, Amaterasu Omikami. Une autre raison cependant incitait paysans, citadins, bourgeois des villes, enfants même, jusqu’aux matrones avec un nourrisson à la mamelle, à s’élancer sur la route d’Ise, sans préparatifs bien sérieux, pour ces « pèlerinages de faveur concomitante ». Elle est bien plus simple : la sécurité était assurée sur tout le parcours, les structures d’accueil sur les principales voies de communication du pays étaient extraordinairement bien développées. Suffisamment en tout cas pour étonner, déjà en 1690, un Engelbert Kämpfer, débarqué au Japon en qualité de médecin de la Compagnie hollandaise des Indes orientales, ou, vers 1823, l’Allemand Siebold qui y enseignait la médecine et l’histoire naturelle. 

			D’abord, il y avait les professionnels du déplacement, les feudataires, ou daimyô, et leurs gens, auxquels le centralisme sourcilleux du bafuku avait réussi à imposer un séjour d’une année sur deux à Edo, avec épouse et enfants en otage l’année passée sur leurs terres. Un tel système impliquait un va-et-vient incessant de gens d’armes, de gens de maison, d’estafettes galopantes, entre la province et Edo. Etre un guerrier, un bushi, cela signifiait avant tout obéir et trotter. Sur la route qui poudroie, l’ordre régnera. Il y avait également une circulation ininterrompue de journaliers entre les grandes villes et la province. Tout ceci explique cette bougeotte qui avait saisi, déjà à l’époque, une bonne partie de la population, pour faire des Japonais ces grands amoureux des voyages que l’on connaît aujourd’hui. 

			Au fait, qu’en était-il des voyages avant l’époque d’Edo, jusqu’au Moyen Age ? A la fin de l’époque Muromachi, par exemple, on remarque que les gens de lettres, les poètes de « vers séquencés » entre autres, se déplacent assez volontiers. Mais les voyages étaient alors tellement chargés d’incommodités, presque de souffrances, que beaucoup d’œuvres littéraires qu’ils nous ont laissées chantent, en des accents parfois sublimes, l’affreuse tristesse de se trouver éloigné de la ville. Il en va tout autrement à l’époque d’Edo, car un changement radical s’installe. 

			Chikusai paraît au début des temps modernes, vers l’An Sept ou Neuf de l’ère Genna (1615-1624) ; ce roman relate les tribulations du personnage titre, plus charlatan que médecin, accompagné de son valet Nirami-no-suke, qui descendent de conserve le Tôkaidô, la Route de la Mer de l’Est, de Kyôto à Edo. On passe en revue les sites fameux et lieux historiques du parcours, accumulant bourdes et fous rires, le tout ponctué de grosses claques sur les cuisses. Exemple de littérature comique qui éveillera chez le lecteur une incontestable envie de départ. A la suite de quoi l’on voit apparaître un Tôkaidô meishokui (« Grands Sites de la Route de la Mer de l’Est ») d’Asahi Ryôi (-1691), qui marquait l’affirmation du genre relation de voyage, en ce sens que l’auteur y collecte toutes les spécialités régionales, légendes et contes curieux des régions traversées, ce qui achèvera de faire comprendre aux gens tout l’intérêt des voyages et de la littérature qui s’y rattache. En somme, les voyages à l’époque d’Edo, bien qu’ils conservassent des buts propres qui pouvaient différer, s’enrichirent d’un élément purement ludique qui ira se diversifiant. Et ceci ne manquera pas d’exercer une influence sur la création d’une littérature prenant le voyage pour thème. 

			On vit apparaître de nombreux « guides de voyage pratiques » comportant les renseignements nécessaires au voyageur : distances entre étapes, tarifs des auberges, palanquins, chevaux de bât, péages des gués, spécialités régionales, etc. A Jippensha Ikkû reviendra toutefois le mérite d’avoir su fondre un récit de voyage au comique truculent dans un guide touristique pratique et d’en tirer une œuvre que beaucoup s’accordent à trouver follement drôle : le Tôkaidôshû hizakurige, ou « la Route de la Mer de l’Est à pied ». Le couple Yajirobei-Kitahachi, ou plus simplement Yajikita quand on en parle, restera, pour de longues années, dans le peuple japonais, l’archétype hilarant des deux dégourdis sans malice « bien d’cheu nous » ; si tout le monde n’a pas lu l’œuvre, il s’en faut même de beaucoup, nombreux sont ceux qui connaissent au moins leur nom pour avoir lu ne fût-ce que des extraits en bandes dessinées. A telle enseigne que, jusqu’à nos jours encore, on a vu fleurir avec une belle constance de nombreux « remakes » et parodies, adaptés au goût de l’époque, parfois portés au petit écran. De toute manière, dans la masse de la production littéraire des temps modernes, peu d’œuvres jouirent d’une aussi large audience. 

			Ceci dit, la première intention de l’auteur, Jippensha Ikkû, était de raconter très simplement un voyage des deux lascars, de Shinagawa à Hakone (environ quatre-vingt-dix kilomètres), récit qui fut publié en 1802. Pas plus l’auteur que l’éditeur n’avaient alors envisagé un quelconque succès. D’ailleurs, pour ne pas occasionner trop de frais à son éditeur, Jippensha Ikkû avait calligraphié lui-même les patrons manuscrits pour la gravure sur bois (tâche ordinairement confiée à un spécialiste) et dessiné les illustrations. Surprise, ce fut un beau succès. Il remit donc ses deux drôles sur la route et les fit trotter cette fois de Hakone jusqu’à Okabe, en deux volumes. Le succès grandissant, l’auteur décide de les expédier, pourquoi pas, jusqu’à Osaka, où se terminerait le récit, ce qui faisait déjà près de six cents kilomètres. Mais en 1806, la visite d’Osaka ayant terminé le Livre Huit, les deux héros du trimard reprirent le service pour pousser jusqu’au pèlerinage de Kompira, dans l’île de Shikoku, descendant sur la route de Sanyô (aujourd’hui préfecture de Hiroshima), revenant sur leurs pas, flânant sur la route de Nakasen, s’offrant un substanciel détour par la station thermale de Kusatsu, pour revenir enfin à Edo, en l’An Cinq de Bunsei (1822), au terme d’un parcours de deux mille trois cents kilomètres et vingt ans après l’avoir quitté. Ulysse n’avait pas fait mieux ! Et ce n’est pas tout, car cinquante ans plus tard, en l’An Cinq de Meiji (1872), ressortirent brusquement du placard des petits-enfants de Yajirobei et Kitahachi, qu’on embarqua sur un navire en partance de Yokohama pour les envoyer faire leurs farces dans la perfide Albion, à Londres. C’est le Seiyôdôshû hizakurige (« Le Voyage en Occident à pied ») de Kanagaki Tobun. 

			Œuvre écrite bout à bout pour répondre à la demande des éditeurs et surtout des lecteurs, l’ensemble manquera d’assiette et d’équilibre intérieur. Le Prologue, entre autres, rajouté à la suite du Livre Huit, expose les raisons qui poussèrent Yajirobei et Kitahachi à prendre la route. Que les vingt ans écoulés entre le départ et l’arrivée fussent demeurés inopérants sur le physique des deux héros n’était pas la moindre bizarrerie de ce roman. Qu’importe, elle serait versée au nombre des caractéristiques du roman populaire. Il n’en demeure pas moins que l’intérêt que l’on peut trouver au hizakurige s’arrête à Osaka, aboutissement de la Route de la Mer de l’Est (Kyôto, strictement parlant), ce que fera également cette traduction, sage mesure, car les suites ne seront que répétitions des mêmes gags et idées ; la veine s’épuisant, la progression des compères sent la marche forcée. 

			Jippensha Ikkû était écrivain de profession, il s’était juré de vivre exclusivement de son pinceau. C’était le premier du genre dans cette époque d’Edo. Bien sûr il y avait eu avant lui des Ihara Saikaku, des Ueda Akinari, également écrivains au sens actuel du terme, si ce n’est que leur subsistance ne dépendait nullement de la vente d’un manuscrit ou de droits d’auteur à percevoir. Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, lorsqu’un livre se révélait un succès, la coutume voulait que l’éditeur emmène l’auteur gueuletonner et ribauder chez les catins des quartiers spéciaux. C’était la moindre des choses. Aussi, l’écrivain se devait d’avoir un statut : médecin, négociant, samourai. 

			A l’origine, gesaku-sha, ou « romancier populaire », désigne celui qui, dans les temps libres laissés par l’exercice de sa profession, prend le pinceau en dilettante. C’est donc de ce terme qu’on désignera Jippensha Ikkû, si ce n’est que, chez lui, écrire n’était pas un violon d’Ingres, il s’en fallait de beaucoup. 

			Jippensha Ikkû, de son vrai nom Shigeta Sadakazu, naquit en l’An Deux de Meiwa (1765) à Suruga, en Fuchû (aujourd’hui ville de Shizuoka). On ne sait pratiquement rien sur son enfance, son adolescence. A vingttrois ans, on le retrouve habitant à Osaka, à vingt-cinq (1789) il fréquente les écrivains compositeurs de pièces de jôruri3. Il en écrit également et les signe du nom de bataille de Chikamatsu Yoshichi. L’une fait un succès, elle connaîtra plusieurs reprises dans la suite. Jippensha Ikkû mentionne lui-même le fait, pas de doute donc à ce sujet. A part cela, à quoi passait-il son temps à Osaka ? De nombreux éléments viennent étayer l’hypothèse qu’il entra au service du magistrat municipal Odagiri Tosanokami. Guère longtemps, car il courut se faire gendre dans la famille d’un grossiste en bois, bientôt renvoyé et divorcé pour quelques frasques. Quels que fussent les torts qu’on lui imputait, on imagine facilement ce bon jeune homme impécunieux tentant par essais et erreurs de se fondre dans la société d’Osaka, terre étrangère après tout. Il semble même que la vie devait lui être dure. Nulle trace permettant de supposer qu’il se rendit à Kyôto, qui n’était tout de même qu’à une journée de marche. 

			Toujours est-il que cette époque d’Osaka fut pour Jippensha Ikkû l’occasion d’engranger tous les éléments de l’existence des bourgeois et du petit peuple de la ville, leurs goûts, plaisirs, dévergondages, parlers et marottes, une gigantesque boîte à outils qui allait servir à la confection de ses œuvres ultérieures. Enfin, vers l’automne de l’An Cinq de Kansei (1793), décidant de mettre un terme à cette existence osakane, il descendit à Edo, plein de projets d’avenir. Là, il commence par écornifler à la table du très célèbre libraire éditeur Tsutaya Jûzaburô qui rassemblait autour de lui les gesaku-sha formant alors une tendance nouvelle. Sur leurs conseils, notre jeune homme se mit donc à la rédaction de quelques « livres à couverture jaune », c’est ainsi qu’on appelait à Edo les livres illustrés satirico-comiques. Le souci d’éviter à l’éditeur de trop gros frais, en se chargeant lui-même des illustrations et de la calligraphie des patrons de manuscrits pour la gravure sur bois4, signale d’emblée Jippensha Ikkû comme ayant la ténacité, sinon l’étoffe d’un véritable écrivain de métier. Le voici donc à trente et un ans ayant enfin découvert à quoi il lui fallait employer la seconde moitié de son existence qui s’ouvrait à lui. 

			Enfant d’une petite famille de samourais, Jippensha Ikkû n’avait évidemment pas été laissé sans éducation : on lui avait inculqué des éléments de l’art d’« écouter l’encens », comme l’atteste ce nom de pinceau de Jippensha Ikkû, qu’il se choisit plus tard, on avait également dû lui montrer comment enlever un croquis, tourner une épigramme, bref, ces mille et une choses encore estimées indispensables pour distinguer le jeune de bonne famille, même impécunieuse, du vulgum pecus. Mais n’ayant manifesté de talent particulier dans aucun de ces arts, et se sentant de fait dénué de tout génie, il préférera adresser les « livres à couverture jaune » qu’il produira abondamment, il en avait déjà sorti une vingtaine l’année suivante, principalement au créneau plus commode des enfants. Il est alors loin d’être compté parmi les écrivains à la mode, et on ne lui reconnaît aucune verve remarquable. Mais a-t-il d’autre choix ? S’il veut vivre, il lui faut produire. 

			Si Jippensha Ikkû rejoignit tardivement le groupe des romanciers populaires, son caractère plein d’entregent et éminemment sociable lui valut d’être accepté dans le commerce des maîtres du genre, les Santô Kyôden et Shikitei Sanba, et à la fin de l’ère Kansei (vers 1800), de faire ce mariage, quoi que ce ne fût qu’en qualité de gendre adopté par la famille de l’épouse. Casé à présent, notre homme ne doit plus se tenir d’allégresse. Allégresse qui l’emportera, comme cela se faisait souvent à l’époque, dans les bras vénaux. On le verra alors souvent à Yoshiwara, jusqu’au jour où un esclandre avec les catins du lieu, relaté dans ce récit, l’acculera au divorce, c’est-à-dire au bannissement de sa famille d’adoption. 

			En l’An Premier de Kyôwa (1801), il entreprend un court voyage qui le conduit au nord de la préfecture de Chiba à Kashima et au sanctuaire de Katori, à Sawara. Reçu dans un cercle de fins esprits provinciaux, il put « croiser le vers » avec les brillants épigrammistes et rimailleurs du lieu. Ce fut un voyage littérairement très réussi. En tout cas, deux mois de voyage effectué dans des conditions infiniment plus plaisantes que dix ans auparavant, lorsqu’il remontait le Tôkaidô (la Route de la Mer de l’Est) dans la suite de son maître, ou lorsqu’il la redescendait pour regagner Edo, plein d’appréhensions pour l’avenir. Ce fut la matière de son Nansôkigyô Tabisuzuri (« La Pierre à encre de voyage de la péninsule Bôsô Sud »). 

			Ce voyage et ce livre marquent un tournant chez Jippensha Ikkû. Car il ne fait aucun doute que c’est au cours de ce voyage qu’il conçut l’idée de faire trotter sur la plus célèbre voie de communication du pays, le Tôkaidô (la Route de la Mer de l’Est) le shite et son ado (protagoniste et deutéragoniste), le couple inénarrable et universellement célèbre de gugusses de kyôgen. Ce que l’auteur n’avait nullement prévu, c’est que son idée allait être exploitée un siècle et demi durant. En effet, était-il un Japonais à l’époque pour ignorer le Tôkaidô ? Les innombrables jeux de l’oie (sugoroku) et almanachs de « leçons de choses et d’écriture correcte » (ôraimono) proposaient, qui sur leurs cases, qui dans leurs phrases modèles, les noms de ses étapes et des hauts lieux pittoresques. Pas un qui n’ignorât les noms des bourgs grandis à l’ombre des châteaux forts, des montagnes, des fleuves égrenant ce prestigieux parcours. La clé de son succès fut donc d’avoir lancé sur ce parcours archi-connu deux hurluberlus de la plus belle eau obéissant aux lois indéboulonnables du comique universel. 

			Si son Tôkaidô présente un côté guide touristique indiscutable, il lance également des œillades au lecteur qui y retrouvera des lieux connus pour y être passé lui-même, et y avoir vécu certaines expériences avec les autochtones. A beau mentir qui vient de loin. Provinciaux eux-mêmes, Yajirobei et Kitahachi se piquent de passer pour Edoïtes bon teint, et bien que partis à la recherche de la naïveté rustique symbolisée par le péquenaud et la péquenaude, ils ne manquent jamais d’asséner à ces bonnes gens, avec la dernière cuistrerie, cette exquise urbanité édoïte valant bien à leurs yeux des quartiers de noblesse. Non sans en rajouter abondamment d’ailleurs. A malin, malin et demi. Hâbleurs impénitents, leurs vantardises finiront toujours par être éventées par le péquenaud à qui ils avaient cru river le clou. Les situations qu’ils créent se retournent toujours à leur plus grand désavantage. Par quoi l’auteur caresse le lecteur dans le sens du poil en suscitant chez lui le réflexe : « Ce n’est toujours pas moi qui serais assez bête pour aller me fourrer dans un pétrin pareil ! » Voire. Qui n’a pas son aventure à raconter ou plutôt à ne pas raconter, car elle s’est terminée par la déconfiture totale du petit lapin de Play-Boy qu’on avait cru pouvoir faire trotter impunément, en quête d’une distraction, un soir de solitude, de passage dans une ville ennuyeuse. Il permet donc au lecteur de se placer à peu de frais dans la situation où on voit le héros de l’histoire ne pas voir qu’il fait une bêtise. C’est Charlot enjôleur se gavant jovialement de saucisses au nez et à la barbe de ce balourd de charcutier, mais sans remarquer le gigantesque policier moustachu observant le manège. 

			L’auteur était habile à faire sa publicité pour élargir son audience. Il avait sélectionné en effet pour les tanka comiques et poèmes satiriques figurant sur les illustrations maints pinceaux provinciaux. Il calculait donc l’accueil de son lecteur, supputait les chances pour que l’auteur du poème retenu embouchât, flatté, les trompettes de la renommée. Attitude classique d’écrivain passé professionnel, montrant combien les leçons de ses années de gêne avaient porté leurs fruits. Vivre de son pinceau n’est pas une sinécure. 

			Le lecteur avait, a toujours, tendance à assimiler les comportements de Yaji-Kita au personnage de Jippensha Ikkû lui-même. Là encore il ne s’agissait que d’une manière d’auteur. On la trouvait déjà dans ses nombreux récits burlesques où il se mettait en scène dans un rôle de bouffon. Tout différent était le personnage réel, assurent ceux qui voyagèrent en sa compagnie. « De plaisanterie, pas la moindre, encore s’il se fendait de quelques mots ! Non, toujours à prendre des notes ! Il finit par mettre tout le monde mal à l’aise. » 

			Tout en poursuivant son cycle de hizakurige, Jippensha Ikkû produisit un grand nombre de livres dont certains peuvent être considérés comme innovateurs d’une tendance nouvelle dans le « livre de lecture ». On lui doit également un grand nombre de livres dans le genre « leçons de choses et d’écriture correcte », qui étaient utilisés comme livres de classe dans les terakoya, les écoles primaires privées à l’époque d’Edo, rôle souvent assumé par le temple du quartier pour ses ouailles. 

			En l’An Deux de Bunka (1805), Jippensha Ikkû convola pour la troisième fois, ce qui produisit cette fois une fille et un garçon. Celle-ci devint danseuse d’un certain renom. Un seigneur ayant manifesté le désir de l’ajouter à ses concubines, le père lui opposa une sèche fin de non-recevoir. Remarquable, à une époque où vendre sa fille en concubinage à un seigneur fortuné signifiait une existence plus que confortable… pour les parents. C’était un rêve, sinon une marotte, pour maints parents ayant une jolie fille, comme aujourd’hui décrocher le gros lot. 

			Jippensha Ikkû aborde l’ère Bunsei (1818-1830) avec des forces productrices déclinantes, il commence à ressentir les prodromes de la paralysie. En 1829, un des fréquents incendies d’Edo avale sa maison, son quartier ; il se retire dans un logement loué. Depuis ce jour, ses bras et jambes lui refusant tout service, il ne sortira plus de son lit. Il quitte ce monde le 29 juillet de l’An Deux de Tempo (1831) ; repose au temple Tôyô, à Tsukishima, arrondissement Chûô, Tôkyô. 

			Jippensha Ikkû ne fut certes pas un écrivain de premier plan de l’époque d’Edo. Il diffère des écrivains fameux de la littérature moderne. En somme, toute sa vie, il a écrit pour vivre, et, pour ce faire, a veillé soigneusement à satisfaire les exigences de ses éditeurs d’abord et les goûts de ses lecteurs. Attitude servile ? A une époque où tout créateur se vexe d’une critique en deçà du « génial », on a peine à imaginer qu’il existait de bons ouvriers qu’animait la piété de la belle ouvrage. Jippensha Ikkû avait voulu vivre du dur métier d’écrivain. Pari tenu. 

			Quelques mots sur le Tôkaidô 

			A l’origine, une des sept grandes divisions administratives résultant de la création du premier Etat unifié du Japon (Ritsuryô Kokka, VIIe-IXe siècles) comprenant les treize « pays » ou provinces (quinze à partir de 771), le long de la côte de l’océan Pacifique, désigne également la route traversant ladite région. En 802, une éruption du mont Fuji ayant condamné la route d’Ashigara, on rouvre le détour ardu par Hakone. L’installation du Bakufu de Kamakura intensifiant la circulation entre la capitale impériale, Kyôto, et la capitale militaire, Kamakura, le Tôkaidô devint pendant cette période le premier axe de communication du pays pour l’importance du trafic ; de nombreux relais, soixante-trois, furent ouverts sur le parcours de cent vingt-cinq ri5 allongé à cause de l’évitement de Mino (préfecture de Gifu). 

			A l’établissement du bakufu6 d’Edo par Tokugawa Ieyasu, la circulation entre Kyôto et Edo s’écoulait par le Tôkaidô, la voie extérieure, tandis que la Nakasendô faisait office de voie intérieure. C’est la première, toutefois, qui connut le développement le plus rapidement, avec installation de nombreux daimyô riverains chasés en fiefs héréditaires. Plusieurs passages très abrupts se dressaient sur le parcours, dont Hakone, le plus célèbre, et le col de Suzuka. Des barrières militairement gardées y avaient été installées dans un souci de maintien de la paix, car le pays sortait de longues guerres intestines. De même que dans le souci de la défense d’Edo on n’avait pas voulu jeter de ponts sur les grands cours d’eau coupant le Tôkaidô, à savoir la Sakawa, Okitsugawa, Abegawa et Oigawa. Il fallait donc passer à dos d’homme ou sur de grands tréteaux épaulés par des équipes de passeurs. Une forte pluie suffisait à faire monter le niveau, bloquant tout le monde ; c’était alors la foire d’empoigne pour trouver non pas une chambre, mais un espace pour s’allonger dans les auberges archicombles. C’est en 1601, sous Tokugawa Ieyasu, grand législateur, que le nombre de relais fut fixé à cinquante-trois. 

			A faire et à ne pas faire en chemin 

			A l’époque d’Edo, pour se lancer sur le Tôkaidô, on conseillait fortement de se munir des objets suivants : trois serviettes, grand foulard de tête, éventail pliant, calmar (pinceau et pot à encre dans un petit étui passé à la ceinture), papier de soie pour se moucher, grand porte-monnaie (en bande ventrière de préférence, l’ancêtre de la banane du touriste moderne), petit porte-monnaie, cure-oreille, petit poinçon, pyxide contenant une petite pierre à encre, petit abaque (certains fiefs traversant battant monnaie, il fallait recourir au changeur), petit peson (dans la région de Kyôto, on pesait les pièces d’argent), deux grands carrés de tissu (furoshiki ; pièce de tissu servant à empaqueter un baluchon), pharmacie de campagne, fil et aiguille, matériel de coiffure, lanterne de papier huilé, boîte à déjeuner, trois cordes, etc. Le Mémoire de voyage met en garde : « Méfiez-vous des bavards joyeux qui vous proposent de cheminer de conserve ! Ne prenez jamais de médicaments reçus ! Il est dangereux de prendre des raccourcis ! » Encore vers la fin de la période d’Edo, le voyage présentait toujours nombre de difficultés. 

			Le tenue préconisée était : le foulard de tête ou le chapeau de laîche tressée (c’est le large chapeau plat qui de loin fait ressembler les gens à des champignons en marche, que l’on voit sur les estampes), les pans du kimono retroussés et fourrés sous la ceinture, des tire-cuisses (comme des caleçons longs), des bandes molletières, des tabi7, applique de tissu épais pour protéger le dos de la main et éventuellement du pied, une pèlerine ; quant aux bagages à main : la petite malle d’osier tressé et le baluchon portés en palanche ou, s’ils sont légers, en sautoir sur l’épaule. Si le droit d’emporter un sabre court à la ceinture, pour la dissuasion en cas de mauvaise rencontre, était reconnu à tous les voyageurs, peu en usaient, sauf les yakuza8, car cela gênait considérablement la marche des non-habitués. Pour la mise des femmes, on préconisait le surtout passé par-dessus le kimono (pour ne pas se salir), qui, à l’époque d’Edo, consistait en un simple yukata9, bandes molletières, sandales attachées, cache-mains, tabi blancs, chapeau de laîche et bâton à la main. 

			« Quittez Nihonbashi d’Edo à la sept ! » disait la chanson. c’est-à-dire entre trois et cinq heures du matin. Même règle absolue en voyage : quitter tôt l’auberge et atteindre absolument l’étape quand il fait encore jour. Les cinquante-trois relais comportaient au minimum : un centre expéditionnaire et de placement des hommes et des chevaux (tonya), tenant à la disposition du service officiel cent portefaix et cent chevaux, affectables au service des particuliers les jours où ils demeuraient inemployés. Avec l’augmentation extraordinaire des voyageurs, l’on voit apparaître une canaille sans feu ni lieu (kumosuke), qui se loue pour tous les travaux de transport sur les axes de communication et s’y entend merveilleusement pour rouler le « cochon de touriste ». Un quartier général et un ou plusieurs quartiers, auberges reconnus par le bakufu pour loger les feudataires et leur suite en déplacement ou, à défaut, les simples voyageurs ; auberges, restaurants (style casse-croûte), thés, magasins divers, souvenirs, artisanat local, etc., et coiffeur. Les prix varient suivant les axes de communication et les époques ; durant l’ère Shôtoku (1711-1716), de trente-deux à cent mon étaient exigés pour une nuit d’auberge, dîner et petit déjeuner compris. Chaque auberge entretenait ses catins, les « empileuses de riz » (meshimori onna) ; les règlements de police en avait fixé le nombre à deux par établissement, quota irréaliste impossible à observer vu le nombre de voyageurs et leurs grossiers appétits, bien que les guides de voyage de bonne tenue fustigent ces ribauderies, les mœurs dissolues. Pour ceux qui préféraient éviter la tentation, il y avait encore l’auberge simple, où il était entendu que les servantes ne « montaient pas avec le client ». Et pour le voyageur totalement impécunieux enfin, le relais-chablis ou relais-cotret (kichin yado ou kichindomari) où il lui était demandé de s’acquitter du prix du bois chablis, ou du cotret, qui servait à la cuisson de son dîner dont il était, d’ailleurs, tenu de fournir lui-même les éléments ; c’était donc l’auberge espagnole. 

			En principe, on se déplaçait uniquement à pied, toutefois les hommes et les personnes pas trop bien en jambes pouvaient louer une monture ou un palanquin. Ici encore, les tarifs varient suivant les époques et les régions, bien que d’énergiques tentatives de réglementation tarifaire soient entreprises par le gouvernement ; c’est sur le pourboire que se joue la différence. En 1823, on vous comptera le cheval cent cinquante mon pour quatre lieues (une lieue et demie, 2 lieues sont la distance moyenne entre les relais, il n’existe sur le Tôkaidô que deux étapes distantes de quatre lieues), mais six cents mon pour le même parcours en palanquin. Un passeport était indispensable pour se déplacer, bien que l’autorité le délivrât sans problème. 

			Nombreux étaient les imprévus du voyage, mais quand tout se passait bien, un homme abattant en moyenne des journées de dix lieues (39 kilomètres, la lieue japonaise, le ri, faisant 3,9 kilomètres), il lui fallait treize journées de marche pour parcourir les cent vingt-cinq lieues et vingt cents (chô = 109 mètres, d’où un « cent » ; 1 ri = 36 chô), de Edo à Kyôto, qui en devenaient vite quatorze ou quinze lorsque les pluies contraignaient à attendre la décrue d’une rivière. Le trajet s’accomplissait un peu plus rapidement pour les daimyô suréquipés, onze, douze jours. 

			Les seigneurs riverains du Tôkaidô avaient eu la bonne idée d’ombrager certains secteurs du parcours de sugi (cryptoméries du Japon), les siècles en avaient fait d’impressionnantes cathédrales de feuillages. Le gouvernement de Meiji s’est empressé de les débiter en traverses de chemin de fer. Modernisation oblige. Des amis de la nature ont eu l’idée de restaurer pour les rendre au piéton certains tronçons du parcours original, l’amoureux de l’histoire du Japon peut à nouveau, carnet de poésie à la main, fouler d’un pas élastique, mais très brièvement, cette auguste artère séculaire d’un ancien Japon qui n’en finit pas de susciter notre admiration. 
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			Notices sur Jippensha Ikkû et le Tôkaidô fondées sur le Tôkaidôshû hizakurige, dans la série « Nihonno koten » ; Gakushû kenkyûsha, et l’Encyclopedia Japonica ; éditions Shôgakkan. 

			
				
					1	Hiza, genoux ; kuri + ge, marron, châtaigne + poil = cheval bai, alezan. 

				

				
					2	Okagemairi : « pèlerinage de faveur concomitante » à Ise dans une « année de divine faveur » (okagedoshi), c’est-à-dire l’année suivant le déménagement de la déesse Amaterasu dans son nouveau sanctuaire périodiquement reconstruit. L’idée de l’Année Faste où l’on avait le plus de chances de recevoir la faveur divine (o-kage, onkei) s’enracina et apparut de manière tout à fait remarquable sur un cycle de soixante ans ; le mois de mars étant la saison la plus propice. 

				

				
					3	Ballade récitée avec accompagnement de shamisen. 

				

				
					4	Bien que les caractères mobiles de métal fussent connus depuis bien longtemps, on préférait toujours utiliser cette méthode de gravure sur planche de bois d’une page entière de texte. 

				

				
					5	C’est-à-dire 488 kilomètres ; puisque un ri = 3,9 kilomètres. 

				

				
					6	Gouvernement militaire de la tente, ou shogunat ; début XIIe siècle. 

				

				
					7	Chaussette avec le gros orteil indépendant pour passer l’œilleton de l’espadrille. 

				

				
					8	Les ancêtres des modernes gangsters, qui, par un accord tacite avec le pouvoir, faisaient régner l’ordre sur les routes en échange de quoi l’autorité leur laissait la haute main sur les jeux et la prostitution. 

				

				
					9	Peignoir de coton. 
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			Portrait de Jippensha Ikkû par Kunisada 

		

	
		
			PROLOGUE 

Préface à la genèse du récit 

			Il est venu à ma connaissance que, se réglant sur ce poème de Shangu10 représentant que « En dehors des portes des Démons11 la route ne saurait être longue, cinquante-trois relais12 et c’est la capitale impériale », la Route de la Mer de l’Est s’était dotée de cinquante-trois relais. Quant à moi, faisant galoper mon pinceau sur cette chaussée pour lui donner quelque réputation, je signe mon livre « Sur l’alezan des genoux » ou Hizakurige. 

			Quoique ce fort méchant ouvrage soit lui-même une espèce de cavale littéraire, rétive et vicieuse, grandie larguée dans la campagne, dès lors que le bâton du tambour publicitaire de mon éditeur, gros comme un vit chevalin bandé à tout rompre pour battre les ventres, s’est agité furieusement pour en pousser la vente – arguant du fait que s’il n’est de cheval mordant ou ringard qui ne finisse par trouver cavalier à sa convenance, il n’est, de même, de mauvais grimoire qui ne trouve lecteur – il s’est heureusement trouvé des cavaliers pour l’enfourcher et, par conséquent, des gens pour le lire. C’est ainsi qu’en vertu du foisonnement des rééditions, le voilà devenu coursier de long-courrier13, volant d’étape en étape sur cette longue route qui mène à la capitale14, Osaka et même Miyajima aux trousseurs de geishas15. Et tout comme le cheval de bât profitant de ce qu’il revient à vide pour charger en maraude – il n’y a pas de petit profit –, comme pourboire d’avoir été brave bête de somme, cette année, avec mon Livre Quint, on me laissera bien aller jusqu’à Kisoji16. 

			Pour ce qui est des noms donnés aux protagonistes du voyage, Yajirobei et Kitahachi, quand bien même leur renommée galoperait-elle très au-delà de tous les villages qu’ils font retentir, tant ils sont ubiquitaires, émules du fabuleux cheval-dragon du pays des Tang franchissant mille lieues en une seule journée, il se trouvera toujours des gens pour vouloir s’enquérir du lieu d’origine de ces illustres quidams. Par conséquent, je vais donc ici même décrire les lieux qui les virent issir, ce qui constituera la matière du volume précédant la scène où ils vont déposer leurs dévotions à Kashima, aux pieds des dieux tutélaires des voyageurs, au moment de leur départ de la Métropole de l’Est (Edo). Voici donc, telle que je l’ai soutirée du placard, certes très en retard17, cette riche idée que je tenais très soigneusement en réserve en évitant qu’elle ne s’éventât, me disant qu’elle pourrait toujours servir pour quelque usage futur. 

			An Onze de l’ère Bunka (1804) 
JIPPENSHA IKKÛ 

			
				
					10	Nom de plume (Sankoku en japonais) de Huang Tingjian (1045-1105), poète et fonctionnaire impérial chinois, calligraphe réputé sous la dynastie Song. 

				

				
					11	Les portes des Démons : passage particulièrement périlleux – comme certaines portes des Infernaux Séjours, gardées par une armée de démons – sur le cours du Yangzijiang qui compte vingt-cinq rapides et trois gorges, dont celle de Yichang où le fleuve se rétrécit parfois jusqu’à deux cents mètres de large. 

				

				
					12	Sous la dynastie Song, cinquante-trois relais furent installés tous les 60 li entre Quianzhou, dans le Szu-ch’uan, et Kaifeng (Honan), plusieurs fois capitale impériale sous différentes dynasties. Au Japon, à l’époque d’Edo, la Route de la Mer de l’Est comptait cinquante-trois postes-relais officiels entre Kyôto et Edo pour permettre de changer les chevaux et les messagers express (galopant à pied) affectés à la transmission des documents officiels. C’est dans la Troisième Année Keichô (1598) que le Bakufu prit officiellement cette mesure ; en 1605, il fit procéder à d’importants aménagements de cette route : élargissement de la voie qui fut portée à 5 kan (plus de 9 mètres), plantation de pins en bordure, élévation de tertres signalisateurs tous les ri, etc. 

				

				
					13	Un cheval que l’on monte du départ à l’arrivée, sans devoir en changer aux relais. 

				

				
					14	Rappelons qu’à cette époque, la capitale est Kyôto où réside l’empereur et donc près d’Osaka, et non Tôkyô qui s’appelle toujours Edo. 

				

				
					15	Geishû : autre appellation du pays de Agi (aujourd’hui préfecture de Hiroshima), qui est un jeu de mots désignant à Edo les viveurs, gros amateurs de geishas. 

				

				
					16	Dans la Suite au hizakurige, toujours de Jippensha Ikkû, les livres III à VII constituent la Chaussée de Kiso (Kiso Kaidô, dans l’actuelle préfecture de Nagano). 

				

				
					17	La première édition de ce livre a paru au printemps 1802, tandis que cette « Genèse du récit » a attendu plus de dix ans avant de paraître. 

				

			

		

	
		
			 

			Mais qui sont, au fond, ce Yajirobei et ce Kitahachi, me demande-t-on souvent. Absolument rien, à vrai dire. Yaji est un bonhomme, sans plus. Et Kitahachi ? Un pur produit de Cul-Fleuve en Sunshu18. Est-ce l’effet d’une affinité karmatique contractée dans une existence antérieure qui fit que, issu d’un obscur cul de campagne, où l’on botte les fesses à la déesse Kannon, aussitôt que tout marche bien, avec autant d’empressement qu’on avait mis à les lui lécher quand tout allait mal, il devint le giton-la-brochette, disciple du baladin du trimard Jirô, dit l’Enchifrené ? Néanmoins incapable de poser où que ce fût ses fesses, qu’il avait au demeurant fort mal éduquées, à la fin du cul, je veux dire du compte, c’est avec la voile du plus grand désarroi, plantée dans le cul, qu’il prit la poudre d’escampette, sans doute quelques notes impayées, pour aller se maquer cette fois avec Yajirobei. Et tous deux, depuis ce jour ainsi acoquinés, n’eurent de cesse d’égrener bourdes, sornettes et calembredaines en faisant leurs quatre cents coups. 

			Ce livre montre donc ces deux sires, alors qu’ils perchent encore dans le quartier des Douves à Kanda, en Edo, la capitale de l’Est, où ils louent un logement, et l’absolu non-sens des circonstances qui auront fait surgir finalement cette suggestion de voyage, amenant une superfluité de labeur littéraire, certes, mais qui vaudra, en revanche, davantage d’émoluments à l’auteur pour couvrir ses dépenses en vin à boire avant de se coucher. 

			
				
					18	Pays de Suruga, aujourd’hui compris dans la préfecture de Shizuoka. Il s’agit d’Ejiri ; l’auteur accumule à plaisir le mot « cul » pour faire ressortir que Kitahachi est un ci-devant giton professionnel et que c’est de cette partie de son anatomie qu’il tirait subsistance. 

				

			

		

	
		
			 

			Genèse de la Route de la Mer de l’Est à pied 

			Comme chantait le poème : 

			De Musashino 
blancs nuages effilochants 
aux cimes des panicules d’eulalias. 

			mais il y a de cela bien longtemps déjà, on pouvait admirer les masures aux toits de jonc tressé, le couchant sur l’étang où s’essoraient les bécassines, car c’était encore l’époque où l’on ignorait tout de cette vue nocturne de la Grand-Rue19. Aujourd’hui, la belle eau des canalisations, si claire que l’on risquait toujours d’y ramasser par mégarde de petites truites ayu en tirant l’eau au puits, a disparu à jamais20. Les bâtisses des magasins et des entrepôts de terre, passés au mortier blanc21, poussent et se poussent à hue et à dia, et la prospérité de ce Grand Edo donnerait à penser, vue d’autres pays, que l’on y sème l’or et l’argent par les rues, vu le va-et-vient incessant de gens trottant avec pour seule idée en tête de réaliser quelque opération fructueuse. Mais prenez garde, car le moindre propriétaire aura tout de même le front de vous réclamer des sous pour poser vos seilles de bois vides à serrer les légumes et autres denrées saumurées, vos sacs à riz dégonflés et parapluies éventrés. 

			Au milieu de ces masses de gens innombrables, le dénommé Yajirobei, natif de Fuchû en Sunshu, plus ahuri et agité que rouleau à travailler la pâte à nouilles de marron d’Inde, établi, depuis son père, commerçant acceptable, même à la tête d’un coquet avoir, qui n’aurait jamais eu à s’embarrasser pour cent ou deux cents nobles22 d’or ou d’argent, si ce n’est qu’il ne se fût empatouillé dans les femmes et les vins d’Abegawa, bourg mal famé, et que, par-dessus le marché, il se fût entiché de Pif la Coule, giton attitré d’un baladin du trimard, Jirô, dit l’Enchifrené. Et comme celui-ci, émule de l’admirable Kakukyo du récit des Vingt-quatre Modèles édifiants de piété filiale chinoise23, faisait preuve d’une édifiante piété, mais dans la voie de la pédérastie, Yajirobei se félicitait d’avoir déterré la « petite marmite en or ». Cependant, à force de faire les quatre cents coups et toutes les nigauderies possibles, c’était sans interruption aucune qu’il lui déterrait aussi des trous exorbitants dans son avoir, tant et si bien qu’en désespoir de cause, ils durent se sauver de la bonne ville de Fuchû, une voile plantée dans le cul pour courir plus vite, vu que : 

			Haut est le Fuji 
profonde était la dette 
Il fallut de nuit 
prendre à deux l’escampette 
pour ne plus paraître ici. 

			Et c’est ainsi que, crachotant et répandant au passage mille calembredaines, bourdes et sornettes, avec ce thé qui fait la renommée du pays d’Ashikubo, ils parvinrent finalement en Edo où ils se posèrent dans une petite maison de location, nichée dans une venelle, tout en retrait de la rue, dans le quartier des Douves, à Kanda. Forts de quelques économies qu’ils avaient emportées, ils trouvèrent rapidement qu’à la saveur sans pareille des poissons de la baie d’Edo ne pouvait convenir que le saké Kenbishi venant du célèbre brasseur négociant Toshima. Aussi vit-on bientôt les appartements d’alentour tout parsemés d’innombrables tonnelets à saké, contenant par exemple l’eau pour les ablutions au sortir des cabinets, et il ne leur fallut guère de temps à ce train pour boire toutes leurs liquidités. Trouvant cet état de chose inacceptable, Yajirobei fit bâcler une cérémonie d’accession à la majorité de son Pif la Coule, l’affublant pour la circonstance du nom de Kitahachi24, ce qui lui permit de le placer en service chez un marchand tout à fait convenable. Et comme celui-ci était évidemment aussi culotté qu’aguichant, il plut immédiatement à son employeur et se retrouva vite dans une position où il était loin d’être gêné pour l’argent, tandis que Yajirobei, de son côté, s’adonnait à la peinture à l’huile qu’il avait naguère apprise au pays25. 

			Il achetait son riz au jour le jour, qu’il agrémentait de soupes grossières de fèves de soja fermentées, à l’âcre senteur, hachées menu, avec quelque chair de petites palourdes écaillées, qu’il faisait venir sans bouger de chez soi, si bien qu’à ce régime, il se retrouva bientôt sans un sou vaillant. Et les manches de son kimono rembourré, qu’il continuait de porter depuis le temps qu’il était à la campagne, avaient beau dégorger leur tripe d’ouate, il n’y avait personne qui songeât à prendre le soin d’en faire une lessive ou de se livrer au moindre rapetassage. Tout cela n’est pas une vie, convinrent ses camarades d’ivrognerie du voisinage, qui agitèrent leurs bons offices pour apparier Yajirobei avec une bonne femme, d’un âge canonique d’ailleurs, qui avait été servante, au dernier rang des femmes de peine, dans la résidence d’une certaine personne de qualité, se disant qu’il n’était point de casserole, même fêlée, qui ne trouvât son couvercle. Elle lui rapetassait ses habits bâillants comme des gueules de loup, acceptait du voisinage toutes sortes de menus travaux, couture et autres, et prenait tant soin de Yajirobei que, devant la bonne volonté, fort louable, de cette femme, contractant jusqu’à l’excellente habitude de se coucher de bonne heure, il finit même par recouvrer une humeur assez aimable. C’est fort distraitement, dans une disposition d’esprit assez absente, qu’il laissa dix fois les étoiles accomplir leur cycle dans le ciel et la gelée blanchir le pays. 

			Or donc, les « patates de montagne ne s’étant pas le moins du monde changées en anguilles26 », il se trouva toujours aussi impécunieux qu’avant. Mais comme il était d’un tempérament superbement nonchalant, il continuait de se répandre en plaisanteries creuses et à faire de son logis le bastion de rassemblement de tous les paresseux du quartier, et c’est sans discontinuer que des litrons de saké dormant vides roulaient vers l’évier, sans compter que les stridulations atroces qu’il tirait de son 

			shamisen incitaient les voisins à la plus grande circonspection avant de soulever le couvercle de leurs tonnelets de pâte de fèves fermentées, de crainte qu’elles n’allassent la gâter27. 

			Mettant à profit une absence du maître de céans, Yajirobei, voici son épouse O-Futsu affairée près de l’évier aux préparatifs du repas du lendemain, lorsque trémoussant ses grosses fesses en promontoires, se campe dans la porte de derrière O-Choma, une voisine, sans ceinture, le tablier simplement passé dans le ruban fermant son kimono. 

			« Bonjour, patronne ! Vous allez dire que je suis toujours là à vous taper, mais si vous aviez un tantinet de sauce de soja à m’avancer, ça m’arrangerait rudement, vous savez ! C’est pas pour dire, mais c’était animé hier soir, plutôt oui ! Voyez un peu mon pochard, l’est même pas encore rentré. La dernière fois, en plein milieu d’la nuit, y nous a tambouriné l’huis de la venelle28 qu’on croyait qu’elle allait se détruire, même que la femme à not’intendant des loyers a encore une fois cru devoir remonter sur ses grands chevaux pour faire des siennes, vous la connaissez. Que voulez-vous, quand on a un empoté d’époux comme celui qu’j’ai à la maison ! Mais tout de même, cette femme, vous ne trouvez pas qu’elle commence à exagérer ? C’est pas parce que le loyer de la maison est en retard d’un an ou deux qu’on va pas la payer tout de même ! Si encore elle se contentait de rouscailler, mais non ! Elle ferait mieux de se mêler d’arranger les planches pourries de la rigole. Et les crottes de chien ! Elle les nettoiera pas ailleurs que devant chez elle, faut pas croire, non ! Pour qui c’qu’elle prend les gens des longues baraques ? C’est tout de même vrai, à la fin ! » 

			Comme elle parle pour ameuter la galerie de matrones des appartements d’en face, l’une d’elles, assise avec un pied dans l’entrée et un marmot au sein, finit par se lever, s’approche. 

			« Dites donc, causez plus fort pendant que vous y êtes, avec la pimbêche du fond qu’est allée aux cabinets ! Est-ce qu’elle se donne pas un mal fou, cette clapette, pour faire sa chattemite devant la concierge et aller lui cancaner toutes les affaires des longues baraques. Et puis vous ne savez pas ? Cette parasite-là, qu’elle a depuis un moment chez elle, qu’elle disait que c’était sa sœur cadette ? Jolie sœur en tout cas ! C’était en service dans une maison que ça devait être du propre, je ne vous le fais pas dire, d’ailleurs y suffit de la regarder pour voir que c’est une pas grand-chose. Qu’est-ce que vous pouvez faire avec ça, ça a le vice dans le corps, ces femmes, comme on s’imagine pas.  Avant-hier, fallait voir, madame se faisait toute belle pour aller en probation de service, quelque part par là dans une maison de Shitaya, qu’elle disait. Qu’elle disait ! Elle a dû être jolie, sa probation, car on a vu arriver sept nobles sonnant et trébuchant de “pécule de mainmise”, je ne vous fais pas dire où ça ! de la part du vieux dont elle est devenue la poule ! C’est comme je vous dis ! Faut-il pas avoir du culot pour oser faire l’entretenue avec une bobine pareille ? Si on avait un peu plus de tignasse et des loupes un peu moins grosses près des oreilles, nous aussi on pourrait peut-être essayer de se placer comme poule et d’aligner un pécule de mainmise, non ? Pourquoi pas ? Hahahahaha ! alors, patronne, l’est pas encore là votre Yajirobei ? Oh mais ! parlez de quelqu’un et on voit ombre ! Le maître regagne le foyer ! » 

			« Et mon salaud de cabot, qui n’arrête pas roupiller à la porte de derrière, commence Yajirobei tandis que chacun réintègre son logis. O-Futsu, elle est chaude, l’eau du thé ? 

			— Tu ne fais que boire et tu n’as même rien mangé encore, je parie ? 

			— Tiens donc, cela va sans dire, répond Yajirobei. Je suis passé à l’assommoir, pas au bouffoir. 

			— Mais pourquoi vient-on si souvent te relancer de chez Kitahachi ? s’enquiert O-Futsu. 

			— Il veut que je lui prête de l’argent, simple ! 

			— Ça par exemple, vous m’en direz tant ! Que se passe-t-il encore ? 

			— Le bonhomme a encore flambé aux “maisons provisoires29”, paraît-il, explique Yajirobei. Et avec l’argent de son patron, oh, pas grand-chose, note. Mais si ça s’apprend, il se fera mettre à la porte de la boutique, ça ne fait pas un pli, et se faire mettre à la porte en ce moment ne l’arrange pas précisément. Car, ce que tu ne sais pas, c’est que le gérant de la boutique a eu dernièrement un accès de lumbago et des raideurs dans le nombril qui lui sont montées à la tête, je dis bien montées à la tête, et non descendues aux bourses, comme on s’y serait attendu, et il est tombé comme ça, raide mort. Mais le patron, lui, tout vieux qu’il est, il a une petite femme bien jeune et toute mignonne, et il souffre d’un étiolement rénal30 qui va d’un jour à l’autre, le contraire serait surprenant, précipiter l’“heureux événement”. Et notre Kitahachi prétend qu’il a un moyen, et tout ce qu’il y a de plus sûr, pour circonvenir la veuve. Et tout compte fait, si cela se produisait, il pourrait faire bouillir sa marmite, un ménage, quoi, et pour nous ce ne serait pas plus mal. Conclusion, je suis donc forcé de faire en sorte qu’il ne se casse pas la figure. A propos, si on mangeait ? Mais il n’y a rien comme à-côtés ? 

			— Même chose qu’à midi : ma soupe de rebut de caillebotte de haricots avec mes coquillages dégainés31, précise sobrement O-Futsu. 

			— Quoi ? ! Tu vas me faire bouffer du [sabre] dégainé à présent ? sursaute Yajirobei saisissant le jeu de mots. Il est vrai qu’on ne risque pas de se couper avec ! Il n’y a pas lieu de s’en faire ! » 

			Dans cette entrefaite, le soleil s’étant couché, on avait allumé la lampe à huile. Au moment où Yajirobei entreprend d’attaquer son bol de riz frustement arrosé de thé, se présente un samourai, la cinquantaine, en tenue de voyage. 

			« Heu ! heu ! je serai fort abrupt mais, est-ce que, ici même, ne se gîterait pas le sieur Yajirobei, ci-devant résident de Fuchû en Suruga32 ? commence l’homme d’armes. 

			— Oui, bien sûr, c’est ici, mais d’où nous venez-vous ? s’enquiert O-Futsu. 

			— Non, oui, vous savez ce n’est guère une affaire très préoccupante, mais… » 

			L’homme pénètre dans le logis, suivi d’une femme frisant la trentaine. Le voyant s’asseoir, Yajirobei demeure proprement abasourdi. 

			« Mais c’est messer Hyôtazaêmon, et accompagné de sa jeune sœur ! Quel bon vent vous a fait quitter votre fief ? s’enquiert poliment Yajirobei. 

			— Le bon vent que j’escomptais m’est gâché, comme je l’appréhendais d’ailleurs. Cette mienne sœur que voici, je m’en viens vous la marier. Cela dit, il y a tout de même quelque chose qui me chiffonne. C’est que j’ai ouï dire que vous-même, monsieur que voici, aviez entretenu au pays un commerce illicite avec ma sœur O-Tako33, le contraire serait surprenant, ce qui m’a mis dans une fameuse irritation, car cette sœur m’est unique, voyez-vous, et dès lors qu’elle ne prétend point, je me demande bien par quel concours de circonstances karmatiques, être mariée à personne fors vous-même, ce en quoi je la trouve bien à plaindre, mais comme d’une part j’ai le cœur formé à la patiente mansuétude, et suis, d’autre part, intimement convaincu qu’il faille la laisser convoler avec l’homme qu’elle aime, j’ai donc accompli tout le trajet jusqu’ici pour vous l’amener. Dès ce moment même je vous prie donc de choyer très affectueusement ma très indigne sœur. C’est sans plus tarder donc que nous allons célébrer l’événement par une libation de saké froid ! Allons, allons ! Pressons, pressons ! 

			— A la bonne heure, mon ami ! s’indigne O-Futsu, je ne sais pas trop bien de qui ou de quoi il s’agit, mais dans quel pays avez-vous pu donc bien faire cette bêtise ? En général les hommes, lorsqu’ils rencontrent une femme, s’arrangent pour les tromper en leur faisant accroire que c’est pour la vie, voire pour deux, et même trois vies. Et elle, elle a pris pour de l’argent comptant ces beaux discours, toujours la même rengaine d’ailleurs, qu’on ressert chaque fois qu’on veut faire tomber une femme. Mais que vous, vous l’ameniez ainsi du fond de Suruga pour la marier à cet homme, je ne crois pas avoir jamais entendu quelque chose de si idiot ! Et pour votre sœur, croyez-vous vraiment que ce soit un bon parti ? Moi c’est faute de mieux que je me trouve collée avec lui, mais je vous demande un peu : il est tout noir, les yeux en triangles, une bouche énorme, mangée de barbe, et sur sa poitrine tout partout, et sur son ventre, plein de teignes, et ses pieds alors, ses pieds ! démangés, desséchés de prurigo tout au long de l’année. Et quand il dort, ça cocotte du bec, je ne vous dis que ça ! 

			— Holà, holà ! voilà comment on met en pièces et en cendres son seigneur et maître, à présent ? s’indigne Yajirobei grandiloquent. 

			— Hhhohohoho ! fuse O-Futsu, on a beau dire mais vous, les hommes, ça ne perd pas vite la face, il suffit qu’il y ait une femme, même borgne ou le nez tout de travers, il faut qu’ils l’essayent, on ne les changera pas. 

			Oh, je ne dis pas qu’il n’y a pas dû y avoir, mais alors pas souvent, quelqu’un avec qui il s’entendait bien, mais comme de toute manière il est loin d’être un idéal masculin, vous êtes bien les premiers à lui courir derrière comme vous faites. Vous nous voyez déjà à trois ici, étroit comme c’est ? Avec ça que le concierge nous fera vider la baraque sous prétexte qu’on lui défonce les lattes de son plancher, pensez donc, un mari avec deux femmes ! Je serais de vous, moi je m’en retournerais vite avant que cela ne se sache ! 

			— Bon dieu de bon sang ! place enfin Hyôtazaêmon, mais ça fait un bon bout de temps qu’on n’entend que vous ici ! A-t-on jamais vu servante avec un clapet pareil, mais d’abord qui êtes-vous, vous ? 

			— Qui, moi ? Je suis l’épouse de Yajirobei, répond O-Futsu. 

			— Comment l’épouse ? Mais je n’en veux rien voir ! proteste Hyôtazaêmon. Voyons, Yajirobei ! Vous aviez donc femme ? Alors il n’y a rien à faire. Qu’on lui passe les cordes ! Je le ramène au pays ! » 

			Disant cela, il extrait de son kimono la corde de chanvre réglementaire servant à l’arrestation des suspects et se précipite sur Yayirobeï. 

			« Pourquoi me passe-t-on la corde ? Qu’est-ce que cela veut dire ? s’exclame Yajirobei en proie à la plus vive excitation. Quand on est marié, cela veut dire qu’il faut qu’on vous passe la corde ? C’est tout à fait hors du sens ! Tout ça parce que vous trimballez vos deux tranchets mousses à maquereau34, mais n’est-ce pas à frémir ! 

			— Mais dites donc, mon ami, vous me semblez bien impertinent ! Sachez que si nous avons amené notre sœur jusqu’ici c’est sur la directive expresse de notre conseiller-majordome. Pour l’excellente raison que, de notre pair en vasselage, messer Yokosuka Rikinda35, nous avions été saisi d’une proposition de mariage à l’encontre de notre sœur que voici, par truchement de médiateur. S’agissant d’un gendre, dont était par trop indigne notre condition, comment ne pas signifier notre assentiment ? Nous prîmes donc immédiatement livraison des présents d’engagement36, et c’est à ce moment que notre idiote de sœur nous déclara avec un bel aveuglement que, vu qu’elle avait échangé une promesse d’épousailles avec vous, ici présent, elle ne voulait entendre parler d’aucune autre union, quelle qu’elle fût, même sur injonction de ses parents ou de ses frères. Quelle ne fut pas notre stupeur ! Nous trouvant acculé, nous dépêchâmes donc un émissaire à messer Yokosuka Rikinda pour informer icelui que, les dieux en soient témoins, seule notre parfaite ignorance de l’existence de rapports abscons avec le sieur Yajirobei nous avait fait recevoir sa “promesse” en espèces, mais que notre sœur se refusait à toute union qui ne fût avec icelui. En quel cas, il nous fallait décoller notre sœur et aller vous présenter sa tête en dot. Nous lui représentâmes donc que, de la sorte, son honneur, en tant que samourai, eût été sauf. Or, le sieur en question et les membres de sa famille, ainsi que tous ses pairs et compagnons, firent connaître leur recommandation suivant laquelle c’était à vous d’abord qu’il incombait d’accepter cette sœur pour épouse, et que si c’était certes une affaire bien regrettable pour tout le monde, cela ne servait à rien de recevoir une tête coupée. Et que par conséquent, c’était là une affaire à régler entre vous-même et moi, cela tombait sous le sens. Demain soir, sur la berge de l’Abe, allons donc mesurer nos armes, telle fut en substance sa réponse. Bien sûr, quand nous allâmes nous-même présenter nos respects et faire connaître combien nous trouvions cette résolution pertinente, nous nous entendîmes répondre par le conseiller-majordome ceci. Etant considéré que, tout en étant honorés d’un traitement par un maître de longue date, qui de plus chasait les deux parties, on ne pouvait pas en inférer que le fait de ne pas assouvir un grief personnel par une confrontation par les armes constituât en premier chef une félonie par-devers notre seigneur, se doublant d’un manquement grave à l’adresse de l’engagement passé avec messer Yokosuka Rikinda pour avoir ignoré que notre sœur avait mari à l’insu de son frère. Qu’en outre, la face de l’un et de l’autre ne devait pas en pâtir, dès lors que nulle cérémonie de mariage n’avait encore été célébrée, et qu’en définitive, il serait plus souhaitable que, à partir de ce jour, ainsi qu’à l’avenir, les deux parties oublieuses de leur ressentiment appliquassent tout leur zèle dans l’exercice du service où leurs fonctions les appellent. Et qu’en outre, considérant que, pour ce qui est de la sœur O-Tako, ne plus pouvoir jamais embrasser d’autre parti que celui de l’homme avec qui fut échangée une promesse verbale, même éphémère, constituerait à vrai dire l’extrême limite de la vertu féminine, ce qui ne laissant pas d’éveiller la compassion de notre seigneur lui-même, lui fait émettre l’avis éclairé de s’épouser avec l’homme auquel elle est attachée dans le tréfonds de son cœur – lequel avis reçu avec la grande gratitude –, ce qui explique que je me suis rendu jusqu’ici. Or maintenant qu’il appert que ce premier homme, objet de la promesse, possède à présent femme, je remmènerais le cœur dolent ma sœur au pays ? Est-ce possible que ce samourai répondant au nom de Hyôtazaêmon regagne le pays le visage barbouillé de déconfiture ? Allons ! que vous fassiez votre femme de ma sœur et tout s’arrange, mais que vous refusiez, et aussi vrai que je m’appelle Hyôtazaêmon je vous traîne ficelé au pays, et jusque devant notre conseiller-majordome pour lui exposer cette affaire. Allons ! vous n’avez plus le choix, passez-vous la corde ! Ou alors je vous marche sur le corps pour vous la mieux passer moi-même ! 

			— Evidemment ! A présent, j’entends la rime et la raison de tout ceci ! Mais tout de même, argumente Yajirobei, vous pourriez certes, à votre seule convenance, me trancher vif en trois pièces pour faire de moi hachis à mettre en saumure, pourrais-je jamais abandonner cette femme qui fait de ma personne si grand cas, endurant crânement privations et adversité, pour épouser votre sœur ? Je vois que c’est désespéré. Agissez donc comme bon vous semble ! » 

			Résigné, Yajirobei s’est placé les deux mains derrière le dos ; Hyôtazaêmon s’apprête à lui passer la corde, mais sa femme, O-Futsu, s’agrippe à lui. 

			« Entendez-moi, entendez-moi ! Plus j’écoute les tenants et les aboutissants de l’affaire, plus je me rends compte comme vous avez raison, et pourtant, si mon époux subissait la corde, quelle infamie serait la sienne d’être ainsi exposé aux regards tout au long du chemin ! Et s’il se faisait qu’il meure là-bas au pays, mon chagrin ! Et vous qui avez dit que, quel que soit le traitement qu’on vous inflige, jamais vous ne pourriez répudier votre vaillante et endurante petite femme, mais c’est mille fois, mon ami, que je pense la même chose ! Oh non ! je ne dis plus rien, plus rien que ceci : signifiez-moi mon congé37 ! Puisque cette sœur est une relation du pays de Suruga, elle existait bien avant moi, il est donc normal que vous parliez de l’épouser. Et puisque tant de sentiment éclate dans ce devoir, il n’est même plus besoin que vous me répudiiez, puisque cette affaire est désormais à la discrétion de messer le samourai. C’est moi la première qui m’offre à la mort ! » 

			Et O-Futsu se met à gesticuler avec le couteau de cuisine saisi sur l’évier, Yajirobei l’immobilise. 

			« Doucement, doucement ! Qu’est-ce qu’elle est en train de faire, cette idiote ! 

			— Non, laissez-moi ! trépigne O-Futsu. 

			— Ah mais ça ! enchaîne Yajirobei, puisque tu parais y tenir tellement, il n’y a rien à faire. Va, va donc prendre un petit congé, reste quelque temps chez ton patron38. Me séparer de ma précieuse moitié m’est absolument inimaginable, en ce moment. De toute manière, le monde me rendrait responsable d’un vain divorce pour la vie. » 

			Là-dessus, Yajirobei, compatissant, mais pouvait-on en attendre moins de sa part, à la position terriblement désavantageuse de sa femme, la prend en aparté pour lui donner, enjôleur et cajoleur, diverses instructions sur la conduite à tenir. Saisissant le nécessaire à écritures avec la pierre à encre il lui griffonne ses « trois-lignes-et-demie » de divorce. Et lorsque l’épouse sort enfin de sa demeure, lugubre, tout en pleurs, ô admirable caractère accommodant des pauvres, sans autre atour que celui qu’elle portait, sa petite boîte à peignes et à fards serrée dans un fichu pour tout baluchon, le sieur Hyôtazaêmon dégage de sa ceinture ses deux sabres, le long et le court, pour les abandonner à ses côtés. 

			« Ouf ! nous voici débarrassés d’une lourde tâche, dodeline Hyôtazaêmon. Alors, Yajirobei ! suis-je comédien né, oui ou non ? 

			— Et ton bagout de Suruga me laisse pantois ! renchérit Yajirobei. Et puis cette dégaine de samourai rural ! On te donnerait à examiner à une veuve d’usurier39 qu’elle te classerait sans hésiter dans les samourais chasés à cent setiers40. C’est trop dommage de te voir colporter du poisson avec ta palanche. Mais le bouquet, c’était tout de même notre O-Tako “de pas de tir à l’arc41”, tes airs réservés de fille de la campagne ! C’est grâce à vous deux, et à ce scénario de farce, entièrement imaginé par moi, faut-il préciser, que j’en ai mis plein la vue à ma femme et l’ai enfin délogée ! C’est que j’en avais vraiment mon compte de cette tête cafardeuse42, et surtout j’avais grandement et brusquement besoin de cette somme de quinze nobles d’or43. Je t’en parle, comme ça, et d’après toi, c’était l’occasion on ne peut plus rêvée. Tu m’expliques qu’un certain rentier, pour avoir un peu trop culbuté une bonniche de chez vous, l’avait mise enceinte. Très embêté pour son gendre et sa fille, il lui donne son congé, mais très officiellement, avant que cela ne se sache, car il la place en grand secret chez son répondant, lequel vient te trouver pour que tu cases la bonniche et son ballon pour la somme de quinze nobles d’or. L’aubaine, que tu te dis, toi que quinze nobles d’or arrangeraient diablement pour le moment, avec un os cependant, puisque femme tu avais déjà. Mais il se fait que moi aussi j’ai besoin de ces quinze nobles d’or, et qui ne prendrait-on pas pour quinze nobles d’or ! même si c’est un petit diable qu’elle a dans le ventre, d’autant plus que j’en avais plein le dos de ma vieille. Ça tombe du ciel, me dis-je, je ne fais ni une ni deux, et je concocte cette petite sotie, je vous mets dans le coup, et tout marche parfaitement comme prévu. Alors, vais-je bientôt le voir arriver, cet oiseau rare avec ses quinze petits nobles d’or de dot ? Oui ou non ? 

			— Bien sûr, elle doit venir, bien sûr, le rassure Patate-Sept, le colporteur de marée, ci-devant samourai Hyôtazaêmon. Toi, tu es pressé de toucher ton argent, elle a le ventre qui traîne à terre, alors tu penses comme elle est dans tous ses états, au plus vite au mieux ! D’ailleurs ce soir, dès qu’il fera nuit noire, tout est arrangé pour qu’elle vienne ici discrètement en palanquin44. Il faudrait aussi un soupçon de saké45 nuptial, en as-tu encore chez toi ? 

			— Sapristi ! et elle vient même ce soir ? jubile Yajirobei. Voilà qui est bien rapide ! Tant qu’à faire j’aurais dû me faire raser ma lune et, pourquoi pas, recoiffer46. Voyons voir, allons tout de même raser cette grande bouche toute poilue. 

			— Voyons, à cette heure-ci, tu ne trouveras plus un seul coiffeur d’ouvert, prévient Patate-Sept. Tu ferais mieux de veiller au saké. Non mais regardez-le, il est dans tous ses états ! le moque Patate-Sept. 

			— Pas du tout ! proteste Yajirobei, mais je peux tout de même me couper un peu les ongles, non ! 

			— Tu n’as plus ta tête ou quoi ? Qu’est-ce que t’as besoin de faire des trucs pareils ! s’échauffe Patate-Sept. 

			— Bon, alors pas les ongles des dix doigts, mais au moins à ces deux doigts-ci, pour les lui… 

			— Hahahahaha ! arrête ! Ne m’en dis pas plus ! s’esclaffe Patate-Sept. A mourir de rire ! » 

			Tout en parlant, notre Yajirobei s’affaire. Et de ranger à gauche et à droite, et de rallumer le charbon de bois rapide au petit brasero, et de tirer de l’étagère trompe-rat un gros litron de saké. Comme on était tombé d’accord pour trouver qu’il était presque déplacé de rester aussi sobres alors que le futur marié attendait l’arrivée de sa promise, au moment précis où tous trois faisaient cercle et commençaient à boire, on entendit le bruit caractéristique des palanquiniers heurtant le sol de leur bâton47. 

			« Tiens, la voilà dirait-on ! constate Patate-Sept en ouvrant doucement la porte pour bondir dehors. Hep ! c’est ici ! Merci de votre peine, palanquiniers, merci ! Tenez, vous boirez à ma santé ! » 

			Disant cela Patate-Sept baille sa menue monnaie aux palanquiniers pour leur signifier sans plus de cérémonie qu’ils peuvent disposer, et prend la main de la passagère pour l’introduire dans la maison. 

			« Et voici enfin la mariée ! Les coupes, les coupes ! clame Patate-Sept solennel. 

			— Là, tu m’obliges fort ! remercie Yajirobei. 

			— Eh bien, demoiselle O-Tsubo48, commence Patate-Sept, assois-toi donc là ! Tu commences par prendre une petite gorgée et tu passes la coupe à ton maître et époux. Toi, O-Tako, tu fais le service, tu verses. 

			— “Entre les quatre mers, tout est calme et les vagues… ! tralalaire…” je voudrais bien chanter, mais je sais pas… ! “Viens et demain on ira boire en Itako… tralalaire !” » 

			Sur ces entrefaites on en a terminé avec les échanges de coupes, et la nuit est avancée. 

			« Patate-Sept ! Moi, je crois que je vais lever la séance49, propose O-Tako. 

			— Absolument, il n’est pas bon de s’éterniser dans un logis aussi étroit, convient Patate-Sept. Ecoute, O-Tsubo, cette nuit tu vas bien te reposer, et on se revoit demain. » 

			Prenant ainsi congé de ses hôtes, il se lève, imité par O-Tako, tandis que Yaji va les reconduire jusqu’à la porte. 

			« Au fait, Patate-Sept, on n’a pas encore causé de cette dot, commence Yajirobei, comment on fait ? 

			— Tout est en ordre de ce côté, le rassure Patate-Sept. Je lui en ai rapidement touché un mot quand elle descendait de palanquin, là, tout à l’heure. Demain midi, son retraité vient, mais là, sans faute ! Du bien solide ! Tu n’as donc pas à te turlupiner pour cela, et tu prends ta pinte de bon temps pour cette nuit ! » 

			Et sur ces joviales paroles, qu’il ne manquera pas de ponctuer d’une virile et plaisante bourrade dans le dos de Yajirobei, il s’en va. 

			« Bon dieu ! Le froid descend, commente Yajirobei en refermant sa porte d’entrée. Au fait, que dirais-tu d’un petit bol de riz arrosé de thé ? 

			— Non, non ! Tout est fort bien ainsi, décline O-Tsubo. 

			— Bon, alors si nous dormions ? propose Yajirobei. 

			— Je sors la literie. 

			— Penses-tu ! Tu me laisses faire ça ! » s’empresse Yaji. 

			Et tandis qu’il s’emploie à extraire du placard deux paillasses toutes crevées, avec l’inévitable courtepointe terminée par les deux manches pour s’y nicher bras et épaules au chaud, bang, bang, boum ! la porte est ébranlée de coups. 

			« Comment ! A cette heure ! Qui est-ce ? Qui ? » gronde Yaji. 

			Mais comme il redoutait tout de même que ce ne fût sa ci-devant épouse répudiée qui, la puce mise à l’oreille, ne soit venue lui chanter pouilles, à moins que ce ne fût encore ce propriétaire venu faire des siennes – dans un cas comme dans l’autre, être surpris en pareille situation ne pouvant lui attirer que des ennuis –, il ajouta à voix aussi basse que persuasive : 

			« Ecoute voir, toi ! Il existe des choses bien curieuses, tu sais. Figure-toi que, dans ce quartier, la coutume veut que, lorsqu’un locataire a pris femme, le syndic des Cinq50 vienne la nuit pour caresser le postérieur de la mariée. C’est obligé ! Je me demande, par exemple, comment ils se sont arrangés pour savoir que tu étais ici, mais cela ne fait pas un pli qu’ils sont déjà là pour te le flatter ! Et puis, enceinte comme tu es ! Il n’y a rien à faire ! Et je n’ai même pas signalé que tu serais déjà ici ce soir ! Qu’est-ce que tu en penses ? 

			— Ciel ! jamais de la vie, s’effarouche O-Tsubo. 

			Cela ne me plairait vraiment pas que des inconnus me caressent mon “puits à eau” ! D’autant moins que je ne suis pas dans mon état naturel. Pas question de cela ! 

			— Alors, tu sais ce que tu fais ? Tu dois te cacher ! reprend Yajirobei. Et c’est qu’on n’a pas d’étage ici ! Oh, mais si ! Tu seras un tantinet à l’étroit, mais pas pour bien longtemps, va ! Tiens, viens ! » 

			Ce disant, Yajirobei enfourne O-Tsubo dans une petite malle qui par bonheur avait encore pu échapper aux ventes successives, referme le couvercle et va enfin dégager le mentonnet de la porte. Surprise ! la porte à peine entrouverte, c’est Kitahachi qui s’engouffre, contre toute attente, accompagné d’une violente quinte de toux. 

			« Ça par exemple ! Kitahachi ! Tu en as des heures pour venir chez les gens, dis donc, toi ! s’indigne Yajirobei. 

			— Non, mais c’est que c’est la panique à la maison ! commence Kitahachi. Tu sais, ces quinze nobles d’or que je t’avais demandés ? Eh bien, figure-toi que demain c’est le grand inventaire à la boutique, et que moi, par conséquent, il me faut absolument, je dis bien ab-so-lu-ment, pour demain matin, boucher le trou que j’ai fait dans sa caisse ! Car si je n’y arrive pas – non mais tu imagines – ce sont des années de patients et douloureux efforts qui, comme ça, en un instant, vont me foirer dans un pet ! Or, comme tu m’avais laissé entendre que tu avais quelque chose ou quelqu’un bien en vue, et que tu allais par conséquent me trouver la combine, moi, tu comprends, j’attendais. J’attendais, jusqu’à aujourd’hui même, mais ne voyant toujours rien venir, à force de me faire des sangs, j’en suis sorti de mon lit, comme ça en douce, juste pour voir si t’avais pu moyenner et me trouver cette somme ? 

			— Mais est-ce que ça se demande ? Demain, pour midi pétant, je te l’allonge si sec ! rassure Yajirobei. Sur ce point-là, moi aussi je suis un homme. Car j’ai beau vivre cette existence minable que tu me vois, mais dans les coups durs, dix ou quinze foutus nobles d’or, quand j’ai promis que je te les dégoterai, ce n’est pas moi qui irai te faire faux bond. Ah ça non ! tu peux dormir sur tes deux oreilles ! 

			— Je te suis bien reconnaissant, apprécie Kitahachi. Note que je te revaudrai cela au centuple. Car comme je te le disais encore la dernière fois, l’employé va disparaître et comme le patron, de son côté, ben on va bientôt apprendre la bonne nouvelle (de sa mort), après, moi, il ne me restera plus qu’à faire main basse sur sa dame la veuve, et hop ! c’est moi qui deviens, automatique, le patron. Tu me diras que je te débite là mon kabuki51, mais alors là, pas du tout ! Ça, au moins, c’est du ferme ! D’ailleurs, mais alors tout à fait entre nous, vu que ça commence à coller tout à fait correctement avec elle, tu vois, c’est un moment extrêmement important, et si je ne les ai pas, ces quinze nobles d’or, moi, je me casse la figure ! Et j’attrape plus ni le taon ni l’abeille dans cette affaire52 ! Alors, de grâce, que je puisse compter sur toi ! 

			— Bien sûr, renchérit Yajirobei. Car si je pense à toi, je pense aussi à moi. Il est certain qu’on a, l’un comme l’autre, intérêt à ce que cette histoire marche comme prévu. Demain midi, tes quinze nobles d’or, je te les fais tenir… rubis sur l’ongle ! » 

			Sur ces entrefaites, le couvercle de la malle s’est soulevé, repoussé par son occupant, et… 

			« Excusez-moi, je vous prie. J’ai de tels élancements dans le ventre que je crois bien qu’il va naître ! Houlala, que j’ai mal ! » geint O-Tsubo. 

			Et l’infortunée O-Tsubo de faire entendre des gémissements inconsidérés, au grand effarement de Yajirobei. 

			« Sapristi, me voilà propre ! se lamente Yajirobei. Dis donc, Kitahachi, ça t’est déjà arrivé, à toi, d’aider une femme en gésine ? 

			— Non, mais qu’est-ce que tu me chantes là ? s’effarouche Kitahachi. Depuis quand qu’elle était grosse, ta bourgeoise ? Première nouvelle ! T’as qu’à réveiller la voisine pour lui demander. 

			— Non, non ! J’ai des raisons. Je voudrais que cela se fasse discrètement, sans que les voisins soient au courant, insiste Yajirobei. Ecoute, chauffe-moi toujours de l’eau ! 

			— Moi, je veux bien, mais cela ne m’explique toujours pas pourquoi tu encaques ta bourgeoise dans cet endroit aussi inconfortable, s’indigne Kitahachi. Allons, allons ! sortez de là ! Sortez de là ! » 

			Disant cela, Kitahachi va saisir la main de la femme et s’emploie aussitôt à l’extraire de le malle. 

			« Ah, mais c’est vous ! s’exclame O-Tsubo en voyant Kitahachi. Comme je suis bien aise que vous soyez venu jusqu’ici, car je m’en faisais beaucoup justement, rapport à mon mois de délivrance. » 

			L’expression ahurie de Kitahachi lorsque la femme s’agrippe à lui accroît la suspicion de Yajirobei. 

			« Ça par exemple, Kitahachi ! s’exclame Yajirobei, serais-tu en connaissance avec cette femme ? 

			— Mais oui, commence O-Tsubo, j’étais fille de cuisine à la cuisson du riz dans la maison où se trouvait le sieur Kitahachi qui, faisant fi de mes protestations, m’a courtisée tant et si bien que j’ai fini par céder avec le résultat que vous voyez. Chassée par mon maître, je suis allée me réfugier chez mon père, et comme il est très sévère sur ce chapitre, il n’a plus voulu de moi dans la maison. Mais sur la promesse du sieur Kitahachi de me prendre comme moitié, par égard pour mes parents, je fus placée dans une autre famille. Mais avant que mon patron ne soit au courant du fait que nous étions pratiquement mariés, il était déjà entré en pourparlers pour me marier quelque part ailleurs… avec une dot de quinze nobles d’or. Vous pensez bien que comme je savais que j’allais tôt ou tard me trouver dans cet état, je ne voulais pas m’en séparer. Bon, comme je me suis laissé convaincre par tous les deux que ce n’était pas du tout dans l’intérêt de Kitahachi, je me suis résignée à venir m’épouser ici, bien que cela ne me disait pas grand-chose. » 

			Ce détail des circonstances débitées en larmes, moitié de douleur, moitié de chagrin, laisse Yajirobei proprement abasourdi. 

			« Hé là ! mais alors si je comprends bien, ces quinze nobles d’or dont tu prétendais avoir besoin pour boucher ce trou dans la caisse de ton patron représentaient en fait les quinze nobles d’or de la dot qu’il te fallait pour te débarrasser de cette femme, raisonne finement Yajirobei. 

			— C’est cela même ! reconnaît Kitahachi. 

			— Ça alors ! Non, mais ça ne va pas, dis ! explose Yajirobei. Espèce d’âne bâté ! Tu peux dire que tu me fourres dans un fameux pétrin ! 

			— Comment, dans un fameux pétrin ! rétorque Kitahachi. Mais t’as qu’à l’emprunter cet argent ! Non mais ça alors ! 

			— Comment “je n’ai qu’à” ? proteste Yajirobei. Minute ! C’est justement à cause de cet argent que j’ai viré ma bourgeoise et qu’à partir de cette nuit j’ai plus qu’à me dormir seul ! 

			— Ouais, mais comme t’en as reçu une jeune à la place, t’as pas à te plaindre ! 

			— Arrête tes coquecigrues, veux-tu ? T’as vu le caisson qu’elle a, dis ? Tu crois qu’on peut le regarder deux fois, ce caisson ? Que le diable l’emporte ! » 

			La moutarde lui montant violemment au nez à mesure qu’il lui lance les reproches au visage, Yajirobei, ne pouvant plus se contrôler, saute sur Kitahachi pour le frapper, et tandis que ce dernier, bouillant de colère, lui rend la monnaie de sa pièce, O-Tsubo, que travaillent de douloureux élancements dans le ventre, souffre et pousse des plaintes. Sans y prêter la moindre attention, ils continuent à s’empoigner, tant et si bien que le jour se levant, Patate-Sept, l’agenceur de mariages, en route pour aller faire son plein de marée qu’il colportera pendant la journée, passe rendre une petite visite de courtoisie. Mais qu’est-ce que ça peut bien être tout ce raffut, et comme on entend même, nom d’un petit bonhomme ! les gémissements d’une femme, Patate-Sept, voulant en avoir le cœur net, pousse la porte, mais elle résiste, et pour cause, heurte la porte, on n’ouvre pas. Ça par exemple ! Ne faisant ni une ni deux il déboîte la porte de son rail, pénètre dans la maison. Yajirobei ne l’a pas plutôt aperçu que : 

			« Ah, c’est toi, Patate-Sept ! éructe-t-il. On peut dire, mais alors vraiment dire, que tu t’es bien mis de mèche avec ce fripon pour m’enferrer jusqu’à la gauche ! Mais ça ne marchera pas comme ça ! Ah non, car je ne suis pas d’accord ! 

			— Quoi, t’enferrer ? De quoi s’agit-il ? 

			— Non mais écoutez-le ! “De quoi s’agit-il ?” Vous êtes des individus plus que révoltants ! » fulmine Yajirobei. 

			Voici à présent que Yajirobei saute à la gorge de Patate-Sept, mais celui-ci se fâche et, avec sa force qu’il a tout de même supérieure à la moyenne, a tôt fait de mettre son agresseur au tapis. Kitahachi s’interpose pour les séparer, mais rien n’y fait, au contraire la mêlée devient confuse et violente. Et je marche dans le plateau avec le nécessaire à fumer, et j’éclabousse partout le thé d’un coup de pied dans le pot. Bref, si épouvantable est le grabuge qu’il finit par ameuter les voisins qui accourent en criant : « Et alors vous autres ! » Et tandis que tout le monde s’emploie de son mieux à les maintenir, O-Tsubo, qui se tortille en tous sens en proie aux douleurs, a finalement un coup de sang à la tête et perd connaissance, l’œil révulsé. 

			« Holà ! holà ! O-Tsubo ! Qu’est-ce que t’as ? s’inquiète Kitahachi. Dis donc Patate, regarde voir ! La pauvre, on dirait qu’elle a quelque chose ! 

			— Ah ça ! mais elle a tourné de l’œil ! constate Patate-Sept. Allons, allons, de l’eau ! 

			— O-Tsubo ! Ohé ! 

			— C’est qui, dame O-Tsubo ? commence le mari d’à côté. Et la bourgeoise d’ici, alors ? 

			— Ecoutez, celle qui a tourné de l’œil ici, c’est la bourgeoise, précise Patate-Sept. 

			— Tiens Yaji, c’est ta bourgeoise ça ! enchaîne un voisin. 

			— Ouais, c’est comme si c’était ma femme et c’est comme si ce ne l’était pas53 ! 

			— Ah mais j’ai compris ! C’est donc la bourgeoise de Kitahachi ! conclut un voisin. 

			— Ouais, c’est comme si c’était ma vieille et c’est comme si ce ne l’était pas, admet Kitahachi. 

			— Bon, de toute façon on ne voit pas très bien auquel de vous deux elle peut être. Madame ! Ohé ! 

			— Mais elle est toute froide ! Zut alors ! fait Patate-Sept. 

			— Là, tu as été un peu dur avec elle, dit Kitahachi. Va donc lui quérir le docteur, Yaji ! 

			— Voulez-vous que j’aille vous chercher Gentaku ? propose le mari d’à côté. 

			— Et pendant que vous y êtes, je voudrais que vous passiez aussi par le temple ! » ajoute Yajirobei. 

			Arrivée du médecin, riches implantations de moxas54, on s’agite autour de la patiente en une grande variété de gestes médicaux plus inopérants les uns que les autres. Comble de malheur, le visage de l’infortunée O-Tsubo vire à une couleur tout à fait alarmante, semblant bien annoncer le dernier soupir, ce qui arrache même un sanglot inopiné à Kitahachi. 

			« La malheureuse n’est pas dans son état ordinaire ! se lamente-t-il. C’est tout ce vacarme que nous faisons qui lui aura porté un coup de sang à la tête ! Qu’est-ce que vous voulez ! Au fait, Yaji, tu es très fâché mais je te demande, de grâce, de me pardonner et de liquider cette histoire, non ? 

			— On m’en fait voir de toutes les couleurs, commence Yajirobei. 

			— C’est une fille qui a été pratiquement désavouée55 je ne sais combien de fois, je sais bien, mais dans un état pareil, il faudrait quand même aller prévenir son père. Qui va se dévouer ? 

			— Moi je veux bien y aller, propose Patate-Sept, mais, à la fin du compte, que veut dire tout cela, je n’y comprends absolument rien, moi ! Moi, on vient me demander : “Cette femme qui était placée chez le marchand d’amuse-gueules de la Rue-Neuve, c’est la poule d’un retraité, mais est-ce que tu ne pourrais pas m’aider à la caser quelque part ?” Bon, j’agis, je la marie dans cette maison, et maintenant j’apprends, mais alors là le diable si j’y comprends quelque chose, que c’est ta femme ! 

			— Tout doux, le cajole Kitahachi, tu vas comprendre. Ce marchand d’amuse-gueules avait ses entrées chez mon patron, vu qu’il était livreur attitré, et celui qui la lui a confiée, c’est moi évidemment. Mais ce n’est pas tout ça, il faut tout de suite prévenir son père ! Ou plutôt, il suffit d’aller prévenir le marchand d’amuse-gueules et ils enverront quelqu’un chez le père. 

			— Bon, alors j’y vais ! » 

			Et sur ces mots sort Patate-Sept. Les voisins aident à tout remettre en ordre, chacun y va de ses formules de condoléances, échanges des salutations, et lorsque tout le monde s’en est retourné : 

			« Quoi qu’il en soit, moi je vais aller voir, commence Kitahachi. Car j’ai filé comme ça en catimini hier au soir ! Je compte sur toi pour que tu fasses pour le mieux ! » 

			Et sur ces paroles, Kitahachi extrait de son porte-papier-mouchoir deux pièces d’une livre qu’il tend à Yajirobei. Au moment où il va sortir, arrive Yokubachi avec cette nouvelle : 

			« Tiens, mais par exemple ! Le sieur Kitahachi ici ? Eh bien, finalement, votre patron, ce matin, il a contemplé sa fin dernière ! 

			— Je pensais bien. 

			— Justement à ce propos, commence Yokubachi, il paraît que la patronne, elle vous donnerait son congé. “Il est par trop malappris pour les honnêtes gens, dit-elle. Et d’autant plus que notre maître nous est décédé, on ne sait pas de quelles turpitudes cet individu est capable pour faire peu de cas de son nouveau maître, qui est une femme. Va sans attendre le remettre à son répondant !” Je dois dire que cela m’a surpris et j’ai bien tenté d’arranger cette histoire et par tous les moyens, croyez bien ! Mais il semble bien finalement que vous ayez dû dire une chose ou l’autre de particulièrement déplaisant à la patronne. Et de fait, cela faisait tout de même un bon bout de temps que je l’entendais dire pis que pendre de vous : “Homme odieux, goujat, visage bardé d’insolence, sa seule vue me fait horreur ! C’est une sacrée enceinte de sept lieues qu’il faudrait pour me le tenir en respect, non et non !” va-t-elle répétant. Que voulez-vous que j’y fasse ? Excusez-moi, mais c’est vous le sieur Yajirobei ? Alors c’est comme vous venez de l’entendre, je déclare donc vous remettre céans et en mains propres le sieur Kitahachi. 

			— Je marque mon accord, opine sentencieusement Yajirobei. Alors, tu as entendu, Kitahachi ? Es-tu d’accord ? 

			— D’accord pas d’accord, que veux-tu que j’y fasse, moi ? maugrée Kitahachi. Il doit pourtant y avoir quelque chose qui cloche là-dedans ! 

			— Type intensément infect ! Individu sans vergogne ! fulmine Yajirobei. Un jour ou l’autre je vais tout aller raconter ! 

			— Ah non ! écoute ! C’est une erreur, pardonne-moi ! C’est une prière ! Une prière ! 

			— On peut toujours attendre l’occasion pour plaider votre cause. Quoi qu’il en soit aujourd’hui à la maison nous sommes débordés, mais on en reparlera ! » 

			Et sur cette salutation jetée à la hâte Yokubachi sort, ne faisant que croiser Patate-Sept qui revient. 

			« Bon ! Je suis allé prévenir ses parents. Il faut à présent procéder à divers achats ! annonce Patate-Sept. 

			— Merci pour ta peine ! Tant qu’à faire tu ne pourrais pas m’accompagner ? » 

			Et sur ces paroles, Kitahachi, qui a repris à Yajirobei les deux livres qu’il lui avait données, sort, suité de Patate-Sept, pour aller acheter le cercueil de confection56 et autres objets rendus nécessaires par la situation. Yajirobei l’accueille au retour d’un grave reproche : 

			« Tu ne penses jamais à rien, toi ! Tu aurais tout de même pu rapporter du saké ! 

			— Voyons, est-ce que ça s’oublie ! » 

			Et ce disant Kitahachi extrait du cercueil un cruchon de saké et un plat de tranches de thon cru57. Au moment où ils entament le saké, car il faut toujours commencer par là, ils sont rejoints par la population des longues baraques qui, grossissant peu à peu, finit par constituer un banquet assez appréciable, car on court racheter du saké, et tout le monde se trouve sans exception dans un plaisant état d’ébriété. La solennité de la réunion étant bientôt oubliée, les langues commencent à s’ourler dans les gorges pour faire rouler grassement les r apicaux comme on sait si bien le faire à Edo. C’est sur ce ton qu’on entend Patate-Sept déclarer : 

			« Ecoutez tous ! Moi je prrropose de prrrofiter de la bonne ambiance pour mettrrre une bonne fois pour toutes le bouddha dans sa boîte. Au fait où il est, le temple58 ? 

			— Dis pas de bêtises, toi ! le reprend Yajirobei. Estce que j’ai une tête à avoir un temple chez moi, moi ? 

			— Nous voilà dans de beaux draps ! s’inquiète Kitahachi. 

			— Qu’est-ce qu’on s’en fiche ! rétorque Yajirobei, on n’a qu’à la sortir, et des temples, c’est vraiment pas ça qui manque ! 

			— Non, mais vous l’entendez ! Tu peux toujours ameuter toute la rue des Temples, fait valoir Kitahachi, tu auras beau trimballer ton cercueil et ta funéraille sur une palanche comme un colporteur, tu trouveras pas preneur ! 

			— Ah, mais là, moi je trouve l’idée intéressante, s’enthousiasme Patate-Sept, rapport que le quartier des temples c’est mon secteur exclusif de négoce, et je peux vous dire que le boniment y va bien autrement qu’en ville. Pour vous situer, un article comme on a là, attendez voir : “Oh mes radis ! On meurt à dix ! On mourra dis Madame59 !” ou “Mes beaux épinards fantômes ! Fantômes ? Oh ! là là !” et “Les stoûpas de morues séchées !” “Pierres tombales à la tranche !” J’en passe et des meilleures ! Tout cela se vend très bien, et il y a fort à parier qu’une funéraille avec un cercueil trouvera preneur ! Hahahahaha ! 

			— La pauvresse ! C’est bien le moment de faire de l’esprit ! Allons ! allons, occupez-vous d’elle ! » gourmande Kitahachi. 

			Et c’est ainsi que, à grand renfort de gens solidement alcoolisés, jactant et caquetant à l’envi, de tout et surtout de rien, l’on case le bouddha [la morte] bien assis[e] dans son tonneau ; on en est à l’offrande rituelle de l’encens et des fleurs, que survient le père d’O-Tsubo n’arrêtant pas d’essuyer ses larmes. 

			« Oh que oui ! je lui donne mon pardon ! C’est moi le père d’O-Tsubo ! 

			— Mais soyez le bienvenu ! Mais, par ici, je vous prie ! l’invite Kitahachi avec les formules d’usage. 

			— Mon dieu, mon dieu ! C’est bien triste ce que j’ai fait là ! Mais, je suis une personne des campagnes, vous savez, et c’est qu’on y est à cheval sur les principes chez nous. J’ai fait une chose regrettable de la jeter ainsi à la rue, mais jamais je n’aurais pensé que tout cela finirait de la sorte ! Alors, où est ma fille ? Voudriez-vous me montrer un chouïa son visage ? gémit le père. 

			— Vous auriez pu venir un rien plus tôt tout de même ! On l’a déjà fourrée dans son tonneau. Vrai, Patate-Sept ? fait Yajirobei, prenant son compagnon à témoin. 

			— Mais mets-toi à sa place, qu’il veuille la voir, cet homme, c’est normal, normal ! “Normal ! Vous n’arriverez à rien avec cet enfant de goupil, dit la gent railleuse et calomnieuse !” insiste Patate-Sept, déballant ses classiques. Hahahahaha ! Alors dans ce cas, si on “dévoilait le sacré objet60” ? » 

			Et de défaire les grosses cordes enrobant le tonneau et d’en soulever le couvercle. Le vieux regarde, met ses besicles, fixe de plus en plus intensément l’intérieur, pour constater : 

			« Ce n’est pas ça du tout, dites donc ! 

			— Comment, ce n’est pas ça ! Qu’est-ce que c’est alors ? demande Yajirobei. 

			— Mais c’est un autre bouddha ! déclare le vieux, catégorique. Ce bouddha n’a pas de tête ! Et d’ailleurs ma fille c’est une femme, et lui il a, voyez vous-même, tout plein de poils sur la poitrine ! 

			— Comment ça, pas de tête ? s’indigne presque Patate-Sept. Voyons cela ! Fichtre oui ! y a pas sa tête ! Qu’est-ce que tu lui as encore fait, Yajirobei ? 

			— J’y suis pour rien moi ! proteste celui-ci. Elle doit avoir roulé quelque part par là, non ? 

			— Hélas, hélas ! se lamente le père, quelle engeance que ces gens ? Allons, dites ! qu’est-ce que vous avez fait de ma fille ? Vous êtes en train de me mentir, de me faire accroire qu’elle est morte, c’est ça ! Montrez-moi ma fille séance tenante ! 

			— Lui montrer sa fille ! ? J’veux bien moi, mais c’est qu’on n’en a pas d’autre, explique Yajirobei. Un rien énorme, ce vieux ! 

			— Je ne suis pas d’accord ! Je proteste ! s’accroche le père. 

			— Il n’a pas tout à fait tort, notez, papa, fait Kitahachi conciliant. Y a pas à dire, mais sans tête on est loin du compte ! 

			— Non point, non point ! D’autant plus que nous sommes de la campagne et que moi j’étais “paysan-chef61”. Quand j’irai signaler ça à notre foncier, je vais passer un bien mauvais moment ! » 

			Son ton monte, et comme il se fait même tonitruant, l’entourage tente par tous les moyens d’apaiser ce juste courroux, mais avec de moins en moins de succès, à tel point que voici à présent le propriétaire accouru pour se faire une idée plus claire de l’incident. 

			« On m’a raconté ! C’est terrible ce qui arrive là ! commence le propriétaire. On a beau dire, mais qu’une personne morte n’ait plus sa tête à elle ! » 

			Et coulant un œil à l’intérieur du cercueil « toutes tailles » : 

			« Mais non, voyons, le Père ! Je comprends votre appréhension ! Mais il y a tête ! 

			— Il y a la tête ? Et où donc ? 

			— Hé, voyez vous-même ! Ce bouddha, on l’a simplement entré à l’envers dans sa caisse ! Hahahahaha ! s’esclaffe le propriétaire. 

			— J’en suis bien aise à cette heure ! déclare le père. Grand merci à vous tous de votre peine ! » 

			Puis, à la nuit tombée, on procéda aux obsèques et dans la suite on célébra très ponctuellement les messes bouddhiques pour la consolation de l’âme de la défunte. Quant à Kitahachi, toute la patience dont il avait fait preuve chez son ancien patron ne lui valut rien car il y fut remercié et revint vivre aux crochets de Yajirobei. 

			Cela dura jusqu’à ce que, lassés l’un autant que l’autre du lot peu reluisant de son compagnon, ils s’accordèrent pour trouver que, à tout prendre, mieux valait encore remettre sa chance à neuf et partir, à deux. 

			Ils empruntent donc quelque argent à des connaissances et, comme cette année s’ouvrait sur un printemps de bon augure, ils se mettent à envisager pour la mi-février un pèlerinage aux Grands Temples d’Ise. Et les voici lancés sur la Route de la Mer de l’Est. 

			Epigramme drolatique et propitiatoire aux dieux tutélaires du sanctuaire de Kashima, patrons des voyageurs : 

			Namba, vers Namba 
quand la route tu prendras 
ce jour du départ 
pour bons ou mauvais hasards 
faste tu présumeras. 

			Prologue à la Route de la Mer de l’Est à pied 

			Dénouement 

			
				
					19	A l’époque de l’auteur, la Grand-Rue, traversant le centre du quartier de Shin Yoshiwara, aux innombrables maisons de prostitution, attirait, le soir venu, une grande foule de clients, voyageurs, viveurs ou simples curieux. 

				

				
					20	Edo était très fier de son système de canalisations amenant à ses habitants l’eau potable de plusieurs cours d’eau, la Kanda, la Tama, etc., dans des puits pratiqués dans les cours des habitations, pour les gens riches, ou dans les blocs d’habitations, pour le commun. 

				

				
					21	C’était le style d’architecture adopté par tout ce qui était dans la finance, prêteurs à gage ou sur hypothèque, usuriers de tout poil, gros négociants, etc., pour garantir leurs biens de l’incendie et du vol, les maisons étant exclusivement en bois. 

				

				
					22	Koban : Ancienne pièce de monnaie ovale, d’or ou d’argent. 

				

				
					23	Vingt-quatre Modèles édifiants de piété filiale chinoise : récits très à la mode à l’époque d’Edo, donnés en lecture aux enfants pour les instruire dans la piété filiale. Kakukyo, héros d’un de ces récits, auquel il est ici fait allusion, ayant déclaré tout net que si la misère le réduisait à l’extrémité de supprimer ses bouches inutiles, il occirait son propre enfant plutôt que de voir sa mère mourir de faim. Touché par la profondeur de ce cœur filial, le Ciel, dans sa grande bonté, lui fit déterrer une marmite d’or dans son jardin. Jeu de mots : « marmite » est le mot plaisant pour désigner le cul, masculin en particulier, et partant, un homosexuel, un « pédé », pour parler crûment. 

				

				
					24	L’équivalent de « Félicien », selon la graphie retenue. 

				

				
					25	En fait de peinture à l’huile il s’agit d’un genre de décoration artisanale des boîtes de laque à l’aide d’une peinture faite d’un mélange d’huile et de litharge (protoxyde de plomb cristallisé en lamelles jaune rougeâtre) avec des colorants, rouge, vert, ocre ; artisanat alors célèbre en Fuchû. On parle aussi de mitsuda-è, ou de peinture à la litharge. 

				

				
					26	C’est-à-dire qu’aucun changement notable n’était intervenu dans son existence. 

				

				
					27	Un dicton mettait en garde contre les chanteurs exécrables qu’on accusait de faire pourrir la précieuse pâte de miso, qui sert de base dans la confection des soupes. Equivalent du « Tu vas faire pleuvoir » dont on rabroue une personne qui chante faux. 

				

				
					28	Les habitations à bas loyers étaient longues, sans étage, avec cabinets et puits communs, avec une porte individuelle pour chaque appartement, d’où leur nom de « longues baraques », et généralement alignées des deux côtés d’une étroite venelle qu’une porte fermait aux deux extrémités pour la nuit. N’ayant cure d’habiter ces quartiers peu agréables, le propriétaire confiait la perception des loyers à une personne, plus intendant des loyers que concierge. 

				

				
					29	De nombreux incendies ont ravagé Edo au cours de son histoire. Le plus contemporain du récit est celui du 21 (29) novembre de l’ère Bunka (1812) qui ravagea entre autres Yoshiwara, célèbre quartier des « plaisirs », geishas de haut et de bas étage. En attendant sa reconstruction, terminée en août 1813, car on ne laisse pas traîner une affaire aussi importante, le bakufu permit à tout ce petit monde de s’installer provisoirement pour poursuivre ses activités, dans un autre quartier, dont il est question ici. 

				

				
					30	Maladie que l’on attribuait à l’intempérance sexuelle, diagnostiquée par un tarissement de l’émission spermatique et une éclipse totale, ou partielle, de la virilité. Les grimoires de médecine parlent de « feu phallique ». 

				

				
					31	« Chair ôtée de son coquillage » et « lame de sabre dégainée » : homophonie. 

				

				
					32	Pays d’origine de Yajirobei, fief de cent quatre-vingt-onze familles, sous la juridiction directe du bakufu d’Edo ; aujourd’hui préfecture de Shizuoka. 

				

				
					33	Signalons que tako veut dire « poulpe », le O se mettant en général devant les noms de femme. 

				

				
					34	Dans le parler populaire, manière insultante et ironique de désigner les deux sabres, le petit et le grand, que tout samourai traînait obligatoirement avec lui, insigne de sa classe : des sabres mousses – les lames affûtées sont trop dangereuses, et il y a belle lurette que les samourais ne croisent plus le fer – tout juste bons à découper du maquereau. 

				

				
					35	Calembour : messer « Je-me-coupe-en-quatre-pour-que-tu-me-la-files (ta sœur) ».

				

				
					36	Le droit de l’époque d’Edo stipule que le mariage prend son effet légal par l’échange des présents. 

				

				
					37	La procédure de divorce était très simple à l’époque d’Edo, il suffisait à l’époux mécontent, mais pas à l’épouse, on l’imagine, de rédiger une lettre de séparation, appelée d’ailleurs, en raison de son caractère lapidaire, « trois-lignes-et-demie », pour que le divorce eût force de loi ; lettre qui avait également valeur de preuve du célibat de la femme quand elle désirait se remarier. 

				

				
					38	Lorsque les gens de la province partaient à la ville pour entrer en maison ou se marier, ils étaient pris chez un patron provisoire qui se chargeait de les placer et continuait à répondre d’eux. 

				

				
					39	La pratique du prêt, à taux usuraires ou sur gages, était une plaie à l’époque d’Edo, et n’a nullement disparu de nos jours. Les veuves d’usurier étaient réputées pour avoir l’œil le plus redoutable pour l’évaluation des gages qu’on leur apportait, tant elles s’employaient à y chercher des défauts rédhibitoires pour en rabaisser la valeur. 

				

				
					40	Koku : mesure de capacité de 180 litres, servant entre autres à évaluer le traitement, en riz, consenti à un samourai par son suzerain, et l’importance du fief d’un grand feudataire. Le setier, ancienne mesure de capacité pour les grains, faisait, lui, selon les régions et les époques, de 150 à 300 litres. 

				

				
					41	Fille « du pas de tir » : désigne souvent une prostituée. Jusqu’au début de l’époque Meiji, c’était la mode à Edo de trouver sur les voies d’accès aux temples et aux sanctuaires, parmi les échoppes proposant nourritures, boissons et mille babioles, de petites baraques de tir à l’arc – arcs de faible tension, cela va sans dire, car il ne s’agit pas de concurrencer les samourais – où les badauds pouvaient s’amuser à tirer de petits cadeaux, et même, dans de nombreux cas, « tirer » également la fille de la baraque, s’ils le désiraient. 

				

				
					42	Il s’agissait, nous l’avons vu, d’une épouse consciencieuse, soucieuse du ménage et de son époux, qui ne devait pas rapporter grand-chose à la maison, d’où son air cafardeux. 

				

				
					43	Il s’agit du ryô, mesure de poids s’appliquant à l’or et à l’argent. Au cours de longues et pénibles tentatives d’unification des mille et un systèmes de poids et de mesures qui ne devaient jamais aboutir, le ryô a désigné, suivant les époques et les régions, la pièce d’or ou d’argent de 37,5, puis, le plus souvent, de 14,3 ou de 17,8 grammes. La valeur du ryô d’or par rapport au ryô d’argent variait également suivant les époques et les régions, mais se situait généralement au coefficient 5 ou 6, dans l’Antiquité, 10 à partir du XVIe siècle, 13 à la fin du XVIIe siècle, et 20 aux temps modernes. En principe, le ryô (que nous traduisons par « noble d’or ou d’argent ») valait quatre bu (la livre) qui valait lui-même quatre shu (le sol). Ce ne fut que dans la quatrième année Meiji (1871) que le gouvernement unifia en décidant que le ryô d’or valait un yen et adopta le système décimal. 

				

				
					44	Il s’agit ici du type de palanquin le plus communément utilisé par le peuple d’Edo, qui attendait le client aux carrefours. Constitué d’une palanche en bois, à laquelle sont suspendus quatre montants de bambou retenant un fond carré de vannerie de bambous fendus sur lequel prend place le voyageur assis en tailleur et dissimulé par quatre légers rideaux de paille tressée. 

				

				
					45	Pour le triple échange entre conjoints des trois coupelles de saké qui scellent le mariage. 

				

				
					46	Sakayaki : Depuis le Moyen Age, le port constant, chez les hommes adultes, de toques de tissu dans le peuple, de papier laqué ou couronnes chez les nobles, avait pour effet de dégarnir le sommet du crâne. Aux temps modernes, lorsque aller nu-tête se généralisa chez les hommes adultes, l’habitude était prise de raser profondément une lune sur le sommet du crâne. 

				

				
					47	Palanquiniers et portefaix s’aident d’un bâton pour rythmer leur marche ou s’appuyer dans les passages exigeant le déploiement d’un effort supplémentaire. 

				

				
					48	Tsubo indique fondamentalement toute chose évidée, creuse, servant à y mettre quelque chose, d’où idée de pot, bol, etc., ou point névralgique (du corps, par exemple, pour y planter les aiguilles). Mais surtout ce délicieux nom de femme est à rapprocher de celui de l’autre créature qui se trouve avec Yajirobei et Patate-Sept, rappelons qu’elle répond au doux nom de O-Tako, ce qui à elles deux donne tako-tsuko ou le récipient de terre cuite utilisé pour la pêche au poulpe, un dispositif empêchant le céphalopode de s’échapper une fois qu’il y est entré. L’auteur va jouer largement de ce double sens. 

				

				
					49	C’est le genre de phrase porte-malheur qu’il convient d’éviter absolument au cours d’une noce, car cela signifie « partir », ce que justement n’est pas censée faire la mariée venue au contraire pour rester, etc. 

				

				
					50	Le syndic des Cinq : à l’époque d’Edo, désigne un groupe civil autonome, l’îlot. Cinq propriétaires, fonciers ou d’immeubles, d’un quartier, étaient groupés en une espèce de personne morale tenue de s’acquitter d’une série d’obligations économiques, juridiques et administratives, auprès des autorités qu’ils secondaient, en somme, dans leur tâche de maintien de l’ordre. 

				

				
					51	C’est effectivement une scène de kabuki très connue : l’« affreux » gérant, secondé dans ses noirs desseins par un employé indélicat, complotant la perte de son patron pour prendre les commandes de l’entreprise… et s’adjuger la jolie patronne enveuvée par ses soins. 

				

				
					52	Proverbe : Kitahachi, qui a misé à la fois sur la luxure et sur l’appât du gain, risque donc de ne plus rien obtenir du tout. 

				

				
					53	Dans le premier livre publié en 1802, l’auteur « … se remémore sa feue épouse », c’est peut-être en se rappelant ce « détail » qu’il écrit ces lignes. Bien que le Hizakurige se présente comme un long roman, on surprendra plus d’une fois l’auteur à ne point trop s’embarrasser de cohérence entre les divers livres qui le composent. 

				

				
					54	« Plusieurs centaines de moxas aux points névralgiques pour ranimer d’un évanouissement », n’hésite pas à préconiser le Thesaurus des aiguilles et des moxas de l’époque. 

				

				
					55	Selon la loi en vigueur à l’époque d’Edo, un père pouvait rompre tout lien avec son enfant en guise de mesure disciplinaire, de réprimande officielle. Ce droit existait bien sûr unilatéralement pour le père à qui il suffisait de signifier sa décision au syndic des Cinq du quartier qui enregistrait celle-ci au Livre des déshéritances et des désaveux. Libre à lui également d’accorder son pardon et de réintégrer le banni au sein de la famille. 

				

				
					56	Funérailles les moins coûteuses ; les morts, dans le peuple, étaient placés assis dans un cercueil de bois, un « seau » disait-on, de mauvaise qualité et, bien sûr, confectionné en série. 

				

				
					57	Contrairement à nos jours, le sashimi de thon est un mets extrêmement vulgaire et bon marché à l’époque. 

				

				
					58	Il s’agit du temple paroissial de la famille de la défunte, au cimetière duquel on procède à l’inhumation. 

				

				
					59	Les cris des marchands ambulants, trottant dans les rues pour proposer leurs denrées disposées dans deux paniers suspendus à la palanche posée sur l’épaule, constituaient évidemment une grande veine du comique populaire, vu qu’il était possible de les déformer à souhait. Ici les calembours portent sur des homophonies (un peu forcées) entre des légumes, radis géants et épinards, ou des poissons séchés que l’on compare aux sotoba ou aux stûpas (longues lattes de bois reproduisant schématiquement un monument funéraire) qu’on offre sur la tombe, et sur lesquelles on écrit le « nom bouddhique » attribué par le bonze au défunt ; elles s’entrechoquent et castagnettent au moindre vent, conférant un fond sonore particulièrement sinistre aux cimetières. 

				

				
					60	Kaichôbiraki ou levée de rideau sacré : objets sacrés ou effigies bouddhiques, objet et raison d’être du culte des temples et des sanctuaires, sont dévoilés (rideau levé, ouverture de la châsse) et présentés à l’adoration des fidèles seulement à certains jours précis de l’année. Le deuxième sens, salace celui-là, de « dévoilement des parties sexuelles féminines » est, de nos jours encore, indéboulonnable. 

				

				
					61	Pour saisir ce calembour, il faut se rappeler que le « chef » signifie d’abord la « tête ». A la campagne, fonction d’édile équivalant à celle dévolue en ville au syndic des Cinq. 
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			Quelques mots de préambule 

			 Dans la mélopée des portefaix emportant les longs coffres62 sur les huit lieues du parcours ardu de Hakone, quelque chose adoucit les cœurs des féroces contremaîtres, et Moineaux dans les bambous, la célèbre complainte des houssepailliers, a de quoi réchauffer, humaniser presque, la mort-au-diable63. Enivrantes vertus de ces flacons de spiritueux ! Sautons dans nos vêtements de voyage et sur la route menant à la capitale ! Ayant ouvert une fois de plus le grand livre de comptes consignant les frais de cheval de bât, mais de ceux chargeant en maraude à l’aller, reprenons le pinceau à l’étape ! Et han ! et hisse oh hé ! d’un coup de rein vigoureux voici nos palanquiniers remis en charge, et nous, partis pour une relation de voyage des cinquante-trois stations, infligeant sans vergogne au lecteur ses vingt pour cent64 sous forme de saillies, boutades foireuses et expressions patoisantes dont il se passerait sans doute fort bien. Et, comble de tout, nous l’accablerons, ajoutant l’odieux à l’arbitraire, pauvre haridelle au maximum de sa capacité d’emport, d’un surcroît d’épigrammes bouffonnes. Sans compter que nous ne lui épargnerons nullement les péripéties palpitantes des serveuses de riz que l’on bourre, à l’instar du suschi de nuitée65, sur la boîte-oreiller des amours vénales. Comment ? Ces vagues histoires mises ensemble prétendraient constituer un livre ! Un livre ? Il doit être passionnant, dites donc ! Un vrai registre d’auberge ? Non mais, dites donc ! Qu’est-ce que c’est que vos histoires qui n’ont ni cul ni tête ? Tout au plus de misérables parodies de ragots de postes d’étape66. A votre bon cœur ! A votre bon cœur ! Car il s’agit ici d’un préambule au grand départ ! 

			L’An Neuf de l’An Deux de Kyôwa (1802)

			[De Nihonbashi à Shinagawa : deux lieues] 

			Calme et digne sérénité des jours de nouveau printemps67, l’on perçoit les arpèges perlés d’un Koto venus d’on se sait où, se mêlant au bruit du vent dans les branches des pièces montées de pins de portiques décorant l’entrée de chaque maison pour implorer que « … la divine providence étende à l’envi sur notre maison plénitudes de richesses et d’honneurs » ; les grandes artères sont désormais comparables à une coiffure bien ordonnée, il n’est pas un cheveu qui ne soit à sa place, parfait exemple de ce règne en qui rien ne chancelle ni vacille, ayant relégué la vaillante réputation des preux guerriers ceints d’armures aux seules estampes polychromes qui font la réputation d’Azuma (Edo) aux chants de coqs sonores ; jusqu’aux arcs et aux sabres, même de bois, finissent, pour être devenus obsolètes, dans un bel encadrement, qui ne les mettra que plus joliment en valeur d’ailleurs, devant l’autel des dieux tutélaires aux courroux toujours prompts et formidables, tandis que les actes méritoires et les réalisations des shoguns de la maison Tokugawa, qui encadre et régente parfaitement notre pays aux riches ports, nous donnent le sentiment d’assister, ô merveille, à la résurrection, là devant nos yeux, d’un Age d’Or de la lointaine Antiquité chinoise, sinon de l’ère Engi (901-923), bénie soit-elle, jadis au temps de notre excellent empereur Daigo lui-même. 

			
				
					62	Nagamochi : long coffre de poids réglementaire de 30 kan (112,5 kilos puisque 1 Kan = 3,75 kilos), suspendu à un long bâton porté par six hommes (5 kan, 18,750 kilos par homme). Le chant des porteurs de coffres était célèbre, à l’instar des Bateliers de la Volga, il disait : « Des monts de Hakone, les huit lieues, même un cheval peut les passer, mais faut bien tôt se lever, laoula ouli oula tchalez, pour passer le fleuve Oikawa ! laoula ouli oula tchala ! » Tout aussi connu était le chant des palefreniers, valets de poste et houssepailliers. 

					Avec quelle élégance 
dans les bambous 
les moineaux se posent 
mais l’amour mon gars 
t’as beau l’attraper 
jamais il reste posé ! 
trallalalla lalla lalla ! 

				

				
					63	Onigoroshi : saké d’« assommoir », très fort et de très mauvaise qualité, avec lequel s’enivraient les hommes de peine. 

				

				
					64	Les tarifs des animaux de bât et des portefaix venaient d’être augmentés (au début de l’année 1799) de vingt pour cent sur tout le parcours de le Tôkaidô.

				

				
					65	Les « empileuses de riz » ou catins d’auberge (voir l’avant-propos), qui reviendront fréquemment dans ce récit, sont également appelées « épouses d’une nuit ». Jeu de mots avec le « sushi d’une nuit » : mettre des tranches de truite ayu, par exemple, sur un couchis de riz cuit généreusement salé et vinaigré, emballer dans une feuille, entrer le tout dans sa forme et bien serrer autour d’un pilier de la maison ; passer le lendemain au feu. 

				

				
					66	Tonya : centre de distribution des hommes et des chevaux dans un relais d’étape, caisse de résonance de toutes les nouvelles et de tous les bruits qui circulent sur la route, la région, etc. Voir la note sur le Tôkaidô dans l’avant-propos. 

				

				
					67	En fait le Nouvel An puisque, suivant le calendrier lunaire, le printemps commence en janvier ; le nouveau printemps commence donc avec le Nouvel An. 

				

			

		

	
		
			 

			Allons ! ne serait-ce pas le moment, se disent nos deux magnifiques compères, pour entreprendre un périple d’inspection des montagnes, paysages et sites célèbres de tous ces pays, de faire abondante moisson d’actions vertueuses fleurissant en ce règne béni, afin d’en imprégner nos caboches débiles, tout comme on passe au bleu nuit les deux calanques ouvertes par le rasoir sur un crâne, comme cela nous aurons pour plus tard un fonds de jacasseries et racontars à débiter autour d’une tasse de thé. 

			Leur avoir bien serré dans une longue bande de tissu cousue en sac, ficelée plusieurs fois autour de la taille et que réchauffe la proximité du nombril – pensez donc, quand on entreprend un voyage plus long que la queue de l’oiseau des montagnes ! –, laissant ainsi derrière eux Edo la Florissante, nous trouvons, des environs de Hatchôbori à Kanda, vieux garçon de son état, ce feignant de Yajirobei suité de son écornifleur de Kitahachi, trottant de conserve, pied élastique et guilleret grâce aux fameuses espadrilles de marque « Bois Vermoulu68 », nantis de solides réserves en coquillages de « Baume de Mille Lieues69 », et enveloppés tous deux d’une paire de simples yukata aux motifs « chair de palourde70 » dont les pans flottaient au vent ; à peine avaient-ils eu le temps de se dire on est partis pour un tour du Yamato « aux montagnes retardant les pieds », après un pèlerinage au sanctuaire de Kamikaze-Ise71, qui nous conduira de la « Capitale des Fleurs » (Kyôto) jusqu’à la « Naniwa des Pruniers » (Osaka), que les voici déjà aux abords de Takanawa72, et bien que cela leur remette en mémoire la fameuse épigramme de Karai Senryu : 

			A Takanawa 
de tas de choses oubliées 
tu te souviendras, 

			quel genre de tracas pourraient-ils bien avoir, eux les célibataires toujours en vacances ? Celui de payer un loyer pour les rats qui resteront après eux dans l’appartement ? Dépense vraiment inutile quand on peut serrer tous ses objets de valeur dans un petit baluchon, car on est bien plus tranquille ainsi. 

			Ceci dit, il est vrai qu’ils avaient eu soin de remplir, mais pas trop tout de même, le petit sac de riz offertoire à leur temple paroissial, se fendant même de cent piécettes de cuivre, en échange de quoi il leur avait été remis le permis de circulation73, tandis que pour le règlement de leurs dettes en souffrance auprès du gardien des appartements, ils avaient reçu de celui-ci l’indispensable passeport74 ; quant aux objets encore susceptibles d’estimation, ils les avaient abandonnés au chineur pour quelque argent, tandis que ce qui n’avait vraiment aucune valeur partait sur le dos de leur « répondant de location », en échange d’un grand merci, qu’ils instituaient la voisine héritière de la pierre servant à faire rendre leur jus aux marinades de légumes pour les conserves, ainsi qu’un vieux couteau tout juste bon à gratter la suie du cul des casseroles, et que le rideau de cordes effilochées de l’entrée et le pot à huile une fois légués au voisin d’en face, ils auraient pu dire qu’il ne restait pas la moindre chose, si ce ne fut le problème de gros arriérés chez les marchands de saké et de riz, qu’ils durent bien résoudre en faisant preuve de plus de célérité que ces derniers, ce qui les mit tout de même un peu mal à l’aise, car ainsi que mettait en garde le poème : 

			De toute dette 
contractée dans l’autre vie 
ou céans faite 
la juste rétribution 
t’attend de toute façon. 

			Sur quoi ils éclatèrent de rire et Yajirobei se prit à fredonner un petit chant satirique : 

			Non que ce soit une fuite 
mais que peut y faire 
celui qui ne paie point ses dettes 
sinon les pans de son kimono 
jusqu’aux fesses remontés 
prendre ses jambes à son cou 
et demeurez donc où vous êtes 
collecteurs de créances du pays 
car c’est vraiment ce qu’on appelle 
agiter impuissants 
lances et hallebardes 
de l’autre côté de la rivière. 

			[De Shinagawa à Kawasaki : deux lieues et demie] 

			Tout en se divertissant de la sorte, ils arrivèrent bientôt à Shinagawa75. Et à Yajirobei qui, d’une stance : 

			Tiens, un bord de mer 
au nom de quoi dites-moi 
l’appeler rivière, 

			fustigeait le mal fondé du lieu-dit, Kitahachi objectait, parachevant la strophe : 

			si douces eaux76 il y a 
au fleuve tu remonteras. 

			Tant s’ébaudissaient-ils à ces jeux qu’ils se sentirent à peine rendus à Suzu-ga-Mori77, inspirant à Yajirobei : 

			D’avoir attaché 
aux chefs décollés 
de tant de pauvres diables 
de grands forfaits coupables 
tous ces grelots 
en fit Forêt les Grelots. 

			Mais qui dit Omori, où les voici à présent, dit artisanat de la vannerie de fantaisie : bateaux, chevaux, décorations de paniers tressés de pailles multicolores étaient en effet proposés devant chaque maison que l’on passait. 

			Achetez bon Dieu 
qu’on mette le pot au feu 
nos jolies pailles 
et que notre marmaille 
puisse enfin vesser joyeux. 

			[De Kawasaki à Kanagawa : deux lieues et demie] 

			Là, ils passèrent le bac à Rokugô, après quoi, trouvant qu’ils mangeraient bien quelque chose, s’installèrent au Dix Mille Ans. 

			« Il fait bon matin ! les salue la femme du Dix Mille Ans. 

			— Deux rations, je vous prie, commande Yajirobei. 

			— Regarde un peu son postérieur, dit Yaji. Saule l’année dernière encore, voilà que c’est un véritable mortier de pierre à présent ! 

			— Elle doit se faire défoncer par un de ces pilons ! commente Kitahachi. Moi je trouve tout de même bizarre que les alcôves de toutes ces maisons de thé, le long des routes, ont systématiquement de vieilles fleurs fanées. Non, mais regarde-moi ce rouleau, ce kakemono ! Qu’est-ce que c’est que ça ? 

			— Dame, mais c’est la “carpe remontant la chute78”, fait remarquer Yajirobei. 

			— Oh ! dis donc ! Moi qui croyais que c’était un gardon en train de bouffer son vermicelle ! 

			— Mange au lieu de dire des bêtises ! Ta soupe va être toute froide ! le gourmande Yajirobei. 

			— Ça alors ! Mais elle est là depuis quand ? s’étonne Kitahachi. Voyons cela ! » 

			Et ils se plongent dans leur bol de riz bouilli dans le thé au sel, qu’ils vident en un clin d’œil en même temps que les petites amusettes placées à côté sur leur plateau. 

			« Bon, on a dévasté le pot ici, conclut Yajirobei. 

			— On trouvera bien quelque chose de correct un peu plus avant », admet Kitahachi. 

			Sur ce, ils paient leur collation au Dix Mille Ans et se remettent en route alors qu’arrive en direction opposée un cortège de feudataires daimyô79 précédés de leurs videurs, portefaix loués de toute évidence par une auberge, un bonhomme dans la soixantaine et un gamin de quinze ans. 

			« A terre ! A terre ! aboient les videurs. Et on enlève tout ce qui se trouve sur les chefs ! 

			— Ah bon, les fugitifs ne doivent pas s’agenouiller dans la poussière, fait remarquer Kitahachi. 

			— Comment cela ? questionne Yaji. 

			— Mais il vient de le dire : “Ceux qui ont une histoire (peu reluisante) sur la tête80 passent leur chemin”, explique finement Kitahachi. 

			— Vous, le palefrenier ! Prenez la bouche de votre cheval ! intime le videur. 

			— Comment va-t-il faire pour détacher la bouche de son cheval, celui-là ? Hahahahaha ! s’esclaffe Kitahachi. 

			— Et vous là derrière, encore trop haut cette taille ! morigène le videur. 

			— C’est à moi qu’il en a ? s’inquiète Yajirobei. Je pense bien, un homme qui s’est mesuré avec Kumonryû… et sur les escaliers d’Atago encore bien81 ! 

			— Garde tes plaisanteries, sinon ils vont te faire passer un mauvais moment ! le met en garde Kitahachi. 

			— Mais c’est la crème des porte-étendards, ça ! s’exclame Yajirobei. Vois donc avec quelle somptueuse gloriole ils alignent tous leurs pétards dans leurs kimonos crânement retroussés ! C’est pas possible ! On dirait tout le quartier de Yoshichô82 qui a mis sa garde-robe à sécher pendant la canicule. 

			— Mince ! et regarde ceux qui portent les arcs, leurs casques ont l’air d’arriver en retard sur leurs caboches, renchérit Kitahachi. 

			— Et leurs capes trop courtes ! Des couilles qui pendouillent entre les rideaux d’un mastroquet, en rajoute Yajirobei. 

			— Mais le seigneur lui, quel bel homme ! Qu’est-ce qu’il doit leur en mettre à ses bonnes ! fantasme Kitahachi. 

			— Andouille ! Ne cause donc pas toujours ainsi de ce que tu ne connais pas, le rabroue sentencieusement Yajirobei. Ces gens de la haute, tu crois que ça les amuse encore de passer leur temps à ces choses ? 

			— Là, je ne vois vraiment pas pourquoi, s’afflige Kitahachi, tu n’as qu’à voir ces vouges qu’ils trimballent tous, pas la moindre flache, pas l’ombre d’une défaillance ! Hahahahaha ! bon, l’auguste palanquin est passé, on y va ! » 

			Et joignant le geste à la parole, ils se relèvent, s’époussettent et continuent leur route, mais à peine parvenus à la sortie du bourg-relais ils se font héler par un conducteur de cheval de bât83. 

			« Patron ! C’est des chevaux montants, vous les prenez ? propose celui-ci. 

			— Oui, si c’est pas trop cher, prévient Yajirobei. 

			— Juste le pourboire. Deux cents mailles, allez c’est bon, montez ! » tope le palefrenier. 

			[image: ]

			Une fois d’accord sur le prix de la course, Yajirobei et Kitahachi deviennent tous deux des cavaliers chevauchant côte à côte, tirés par la longe. Dreling-dreling-dreling ! résonnent les clochettes des chevaux, hi-hin-hin ! répondent les chevaux. 

			« Hé ho, salopard ! on est tôt ! lui lance un palefrenier venant de la direction opposée. 

			— Bouffe ta m… ! riposte le premier palefrenier. 

			— Enfoiré ! Des sucettes à l’anus, ouais ! » lui rend la politesse l’autre palefrenier. 

			Les salutations de ces gens, lorsqu’ils se rencontrent, se résument à quelques invectives de cet ordre, mais qui les rassurent en réaffirmant énergiquement leur appartenance à un certain milieu. Après quoi, on pourra causer. 

			« O Iga ! Le gars qui buvait avec toi hier, c’était pas Bôshu du relais d’amont ? » s’enquiert le palefrenier qui prenait Yajirobei en monte. 

			Il faut savoir aussi que ces gens ne s’appellent presque jamais par leur nom propre, préférant celui de leur pays natal. 

			« Figure-toi que, l’autre soir, commence le palefrenier de Kitahachi tout en pissant copieusement sur la route, la bourgeoise à ce foutu Bôshu était tout bonnement en train de gicler sa pisse, comme ça, à la porte de derrière au patron. Moi, tu m’connais, rien que d’entendre ce bruit ça me met des petites idées en tête. C’est pas pour cette conne qui faut s’en faire, on va la tringler un bon coup que je me dis, et dans l’énergie de ma cuite commençante je lui tords les bras et hop je la culbute. Ouais mais minute ! La polissonne n’en revient pas, le prend, mais avec de très, très grands airs, et alors vous, quelles sont vos intentions et patati et patata ! Mais tu vas t’en foutre comme de la crotte de mes intentions, que j’y fais, et surtout la boucler quand je te plante ! Ouais, mais j’avais pas bien regardé comme elle était baraquée, pas du petit gabarit en tout cas ! Non mais c’est dégoûtant, qu’elle me fait et d’une chiquenaude ça m’envoie valser. Alors là je me fâche et j’lui fous une beigne en pleine tronche, je me la coince bien contre le mur de l’écurie, et je me retrouve enfin avec le dessus. Mais elle n’en finissait pas de rouscailler, alors moi, tu sais pas, deux ou trois gâteaux de riz que je venais d’acheter pour les mômes au patron, je les lui visse bien dans le bec, dis donc ! T’aurais vu ça, elle bâfrait et moi je la tirais pendant ce temps. Mais c’est pas tout, attends ! Donne-moi encore ! V’là qu’elle en voulait d’autre à présent cette santé ! Attends, tu vas en avoir ! Je farfouille autour de moi pour en ramasser un et vlan ! je l’y plante droit l’four ! Ouais, j’étais tombé sur un crottin de cheval, dis donc ! Là elle s’est sentie mal pour de bon, et pas du tout contente en plus ! Bon, d’accord, j’avais été un peu fort, alors je me suis fendu d’une socque de “cèdre brûlé”, rapport qu’elle avait fendu la sienne en culbutant. Bilan, j’étais encore de la revue, quoi ! » 

			S’amusant follement de ce récit, ils se trouvèrent rapidement aux abords de l’étape de Kanagawa. Là, on mit pied à terre et l’on poursuivit la route jusqu’à la hauteur de Kanagawa. 

			[De Kanagawa à Hodogaya : une lieue et neuf cents] 

			Ici les maisons de thé sont serrées d’un seul côté de la route, face à la mer, toutes avec un étage bordé de longs balcons en couloirs à balustrades ouvragées, avec de petits ponts leur permettant de communiquer. Tout est agencé pour jouir de la vue qui, depuis le rivage, est superbe84. 

			A tous les coins, les servantes des établissements font le boniment pour cueillir le chaland. 

			« Entrez vous reposer ! Nous avons du riz froid bien chaud ! Et des amuse-gueules tout juste bouillis qu’on vient de refroidir ! Goûtez donc de nos vermicelles fins bien épais ! De nos petites nouilles gigantesques ! Venez donc vous reposer ! 

			— Kitahachi, vois la grosse ce qu’elle est jolie ! fait remarquer Yajirobei comme ils font leur entrée dans un de ces thés avec l’intention de “s’en jeter un vite fait”, histoire de se remettre en train. 

			— Ah, c’est pas pour dire, mais elle est pas mal, convient Kitahachi. Au fait qu’y a-t-il ici ? » 

			Ce disant, Kitahachi, tout en roulant des yeux pour inspecter les alentours, donne déjà ses instructions pour quelques amuse-gueules assortis d’une commande de saké. Tout en s’essuyant répétitivement les mains à son tablier, la fille réchauffe un maquereau grillé au sel et apporte, comme le voulait alors la mode, des coupes de laque et le flacon de métal pour le saké. 

			« Je vous fais bien attendre, s’excuse la fille. 

			— On peut être sûr qu’il sera bon si c’est toi qui l’as grillé ! » la rassure Kitahachi. 

			La fille se détourne avec un rire forcé et repart vers l’extérieur pour continuer à harponner le passant. 

			« Reposez-vous donc ! Il y a plein de place à l’intérieur ! lance-t-elle aux passants. 

			— Je pense bien qu’il y a de la place au fond, ajoute Kitahachi sarcastique, ça n’arrête pas jusqu’à Awa et Kazusa ! 

			— Dis donc Kita, ce maquereau n’a pas l’œil très frais, non ? » s’inquiète Yajirobei. 

			Et Yajirobei, tout en retournant la bête dans son plat : 

			Ainsi tu le fris 
ton poisson à l’œil visqueux 
donzelle aux doux yeux 
qui nous étaient promission 
quel beau tour de ta façon. 

			Ce qu’entendant, Kitahachi riposte de sa strophe, mais seulement pour ne pas être en reste : 

			Pulpeuse à l’envi 
certes paraît la fille 
mais fou qui t’y fies 
comme méchant poisson pourri 
elle te sautera sur le gril. 

			La verve éreintée en strophes et calembours divers, ils quittèrent ce lieu. Tout en s’attardant longuement à butiner en chemin, émoustillés par l’humeur fantasque du voyage, ils débitaient mille et une histoires, sonores certes, mais sans queue ni tête, ce qui les faisait avancer à une allure très modérée, si bien qu’ils se firent aborder par un pèlerin-clus d’Ise85, de douze ou treize ans à peine, qui était à trotter tantôt devant eux, tantôt derrière. 

			« Maîtres, donnez-moi une maille ! 

			— Mais bien sûr ! consent Yajirobei. D’où viens-tu ? 

			— Je suis d’Oshû, répond l’enfant. 

			— D’où ça à Oshû ? 

			— C’est écrit sur mon chapeau, répond le gamin. 

			— “Oshû, Shinobukôri, village de Hatayama, Chômatsu…” Je vois, Hatayama… fait Yajirobei. Je suis allé chez vous, tu sais. Sieur Yojirobei86, toujours en santé ? 

			— Il n’y a personne qui s’appelle Yojirobei, fait le gamin. Mais si c’est de bonhomme Yotarô que vous parlez, il demeure juste à côté de chez nous ! 

			— Mais oui, justement c’est ce Yotarô ! Et est-ce qu’il n’y avait pas aussi le vieux grand-père, qui s’appelait Nontarô87 ? enchaîne Yajirobei. 

			— Bien sûr ! confirme le gamin. 

			— Et la dame du sieur Yotarô, c’était une femme, si mes souvenirs sont exacts ? questionne Yajirobei. 

			— Oui, oui, sa femme est bien une femme ! Ce que vous en savez des choses ! s’étonne le gamin. 

			— Maintenant, je ne sais comment il s’appelle, mais de mon temps, le premier notable du village c’était Kumano Denzaburo, sa femme avait même eu une affaire galante avec un cheval et elle s’était enfuie. Comment s’est terminée l’histoire finalement ? 

			— Mais vous savez tout, vous ! Oui, la femme à notre notable s’est enfuie avec le sieur Cheval, confirme le garnement. 

			— Oh ! la la ! quelle histoire savoureuse ! s’extasie Kitahachi. 

			— Dis donc, bonhomme, pourquoi traînes-tu la patte ainsi ? s’étonne Yajirobei. Serais-tu fatigué ? 

			— C’est que je suis mort de faim, répond le gamin. 

			— Je t’achète des gâteaux de riz, allez viens ! » 

			Et joignant le geste à la parole, Yajirobei, de plus en plus emballé par sa trouvaille, achète au gosse cinq ou six pains de riz88 de cinq mailles. 

			« Tu vois bien bonhomme, que je sais tout, moi ! commence Yajirobei. 

			— Oh oui ! » admet le gamin tout en faisant disparaître les gâteaux de riz dans sa bouche. 

			C’est alors qu’un autre gamin en cheveux89, de quatorze, quinze ans, son compagnon de pèlerinage apparemment, le hèle par-derrière. 

			« Dis donc, Chômatsu ! 

			— Amène-toi ! répond le petit valet90. 

			— Passe-moi de tes pains de riz, oh ! fait son compagnon. 

			— Demande aux deux types-là de t’en acheter ! Tu n’as qu’à dire “oui” à tout ce qu’ils te racontent sur ton pays, ça ne rate pas, ils régalent, conseille le jeune pèlerin d’Ise. 

			— Dis monsieur, tu m’achètes aussi des pains de riz ? demande son compagnon en rattrapant Yajirobei. 

			— Et d’où sort-on, bonhomme ? s’enquiert Yajirobei tout en lisant les inscriptions sur le chapeau du gamin. Ah, mais on est aussi d’Oshû, et du village de Shimosakai, encore bien ! Dis voir, petit, il y a toujours ce bon vieux Yomosaku dans ton village ? 

			— Payez-moi d’abord du pain de riz, sinon je ne dirai jamais que ce que vous dites est vrai, menace le petit valet pèlerin. 

			— Non, mais ça ne va pas ? Hahahahaha ! part Yajirobei. 

			— Là, tu t’es bien fait avoir, hahahahaha ! » entonne Kitahachi. 

			Et tous deux de poursuivre leur chemin qui les amène au relais de Hodogaya avant que n’ait eu le temps de s’apaiser leur hilarité, car elle était très vive. 

			[De Hodogaya à Totsuka : deux lieues et neuf cents] 

			Les visages plus qu’outrageusement fardés de blanc épais des « tireuses de manche », harponneuses plantées de chaque côté de la route, appeaux posés par les aubergistes pour attraper les moineaux du voyage, donnaient l’impression de masques. Le fait que par-dessus le marché toutes avaient la taille prise dans un grand tablier de cotonnade bleu foncé à motifs du « puits » clairsemé faisait se ressouvenir que jadis ce lieu était appelé le relais « tout de façade91 ». Un palefrenier entonnait son chant d’une voix poussive : 

			Dans les trous d’hommes du mont Fuji92 
même un cheval trouva à s’y loger 
alors pourquoi enfin 
la riguedondain 
de trou la belle 
la riguedondelle 
pour m’y mettre 
n’offres-tu point ? 
larigue dondain ! 

			« Vous descendez chez nous, postillon ? aboie une harponneuse. 

			— Non, mon maître descend à l’auberge Misashiya, décline le postillon, mais mon foutu canasson à voir ta tête y lui prendrait bien l’envie de monter chez toi, tiens, regarde ! 

			— Hi-hin-hin ! » admet le cheval. 

			Passe le postillon, remplacé par deux, trois voyageurs. 

			« Vous descendez chez nous ! intime la harponneuse en retenant un des voyageurs pour justifier son nom. 

			— Mais tu m’arraches le poignet ! proteste le voyageur. 

			— Peu importe, vous devez entrer ici ! insiste la harponneuse. 

			— Ça ne va pas, non ! Comment veux-tu que je mange mon riz sans main ? fait observer le voyageur. 

			— Oh, mais des clients qui peuvent rien manger, nous, on ne demande pas mieux ! insiste la femme. 

			— Allons, femme ! Me lâcheras-tu enfin ! » gronde le voyageur en une secousse qui le libère enfin de l’étreinte. 

			Voici que passe un bonze en déplacement. 

			« Descendez ici ! 

			— Je crois que je vais poursuivre encore un bout », décide le bonze en voyant le visage de la femme. 

			Il est remplacé par une compagnie de campagnards. 

			« Arrêtez-vous chez nous ! reprend la femme. 

			— Si vos prix sont raisonnables, on pourrait voir, commence le campagnard. 

			— C’est deux cents mailles par personne93. 

			— Nous ne pourrions jamais payer tant ! s’effarouche le campagnard. Mais par contre, le bain peut bien être un peu tiède. Et puis nous, on mange sans demander du rabiot. Oui, qu’on nous baille seulement six ou sept bols de riz et de soupe, et on mange notre content. Mais par contre pour le repas de midi de demain, il vous suffirait de nous remplir tout à ras bord notre en-cas de saule tressé et on n’en demanderait pas plus. Mettons cent soixante mailles ! 

			— Si c’est ainsi, allez coucher ailleurs, lance l’agrippemanche. 

			— Pardi ! Si vous ne nous prenez pas on va voir ailleurs ! » conclut le campagnard en entraînant ses compagnons. 

			Yajirobei, qui avait assisté, avec Kitahachi, à ce manège non sans un intérêt prodigieux, enleva séance tenante un petit poème de son cru : 

			A Hodogaya 
l’heure du gîter sonna 
las, l’harponneuse 
me lâcher ne prétend pas, 
avant Totsuka, gueuse94. 

			Et tout en cheminant en grande hilarité, ils arrivèrent bientôt à Shina-no-zaka où, à peine leur avait-on appris qu’ils chevauchaient déjà la frontière entre les provinces de Sagami et de Musashino, que leur jaillit ce poème : De part et d’autre de la montée de Shina chiffre deux précieux comme l’étui à peigne95 deux pays départagea. 

			Et que le soleil avait commencé à se reposer sur la crête des montagnes de l’ouest, or comme ils étaient convenus de s’arrêter pour leur première nuit au relais de Totsuka, on les retrouva hâtant le pas sur la route. 

			« Dis donc, Kita, attends voir ! fait Yajirobei, il me vient une idée. Il est à peu près certain que dans tous les relais où l’on descendra sur cette route ils vont nous casser les pieds à nous pousser leurs serveuses de riz96 dans les jambes, alors voici mon idée. On va se faire passer pour père et fils, toi tu es dans la vingtaine, ça devrait marcher. Donc, à partir de maintenant, partout où l’on descendra, je suis ton père, tu es mon fils, comme cela on nous fichera la paix. 

			— Riche idée ! approuve Kitahachi, ça les tiendra en respect97, car qu’est-ce qu’elles peuvent être agaçantes parfois. Je vais donc te donner du père, alors ? 

			— C’est cela ! Il te faudra agir en toute circonstance comme un fils, mon cher Béni-oui-oui ! 

			— Moi je veux bien, mais attention, si je tombe sur un chignon98, pas question de la souffler à “ton fils”. 

			— Arrête tes bêtises ! le rabroue gentiment Yajirobei. D’ailleurs nous voilà à Totsuka. Si nous descendions aux Petits Bambous ? » 

			[De Totsuka à Fujisawa : deux lieues] 

			« Père… 

			— Oui, qu’est-ce ? 

			— On dirait qu’ici il n’y a pas de “descendez ici ! descendez ici !” fait remarquer révérencieusement Kitahachi. 

			— Et pour cause, enchaîne Yajirobei. Il me semble fort qu’un seigneur est encore en train de bloquer tous les lits, regarde, toutes les auberges ont la pancarte99. 

			— Mais la maison là, en face, a tout de même l’air impeccable, elle me plaît, propose Kitahachi. 

			— Dites-moi, petite, vous n’auriez pas l’envie de nous accueillir pour la nuit ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Non, ce soir, rapport à nos hôtes de marque, nous refusons même les chambres communes. 

			— Grand dieu ! je m’en serais douté ! » s’exclame Yajirobei. 

			Ils ratissent ainsi tout le bourg, pour découvrir que toutes les auberges affichent complet, et les voici à présent à tourner en rond : 

			Devant l’auberge 
close ne chante pouilles 
ton temps tu perdras 
car tu es à Totsuka 
lieu fameux pour ses couilles100. 

			Finalement, tout à l’extrémité de la ville, ils avisent une auberge qui semble ne pas avoir été retenue. 

			« A propos, aubergiste, pourrez-vous nous offrir le gîte pour la nuit ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Vous êtes deux ? fait l’aubergiste. Mais restez donc ! Toutes les auberges du relais sont complètes, il n’y a que nous qui n’avons pas été désignés. 

			— Une fière bâtisse comme ça, comment se fait-il qu’elle n’est pas réquisitionnée ? s’enquiert Yajirobei. 

			— On vient d’en terminer la construction, explique l’aubergiste. Alors La Casserole, apporte donc l’eau chaude ! » 

			A ces mots surgit une femme avec une bassine d’eau chaude, qui redisparaît aussitôt dans une salle avec les petites valises de saule tressé et les baluchons des voyageurs. 

			« Dis donc, Yaji, je veux dire papa, commence Kitahachi, voulez-vous que j’attache vos espadrilles ensemble ? 

			— Oui, vas-y, et pendant que tu y es tu me passes rapidement à l’eau mes bandes molletières. 

			— Comment ? Laver tes molletières ? » s’insurge Kitahachi. 

			Kita dévisage Yajirobei, mais comme celui-ci l’avertit du regard, il doit bien laver les bandes molletières tout en grommelant. 

			« Grande sœur, apporte-nous du thé pour chacun ! » commande Kitahachi. 

			Et la femme d’apporter sur un plateau, conformément à la commande, deux nécessaires à thé. 

			« Entrez immédiatement au bain ! commande la femme. 

			— Dis donc, tu as vu la tête de cette femme ? commence Yajirobei. Défoncée en plein milieu tout à fait comme ces “pierres fer à cheval” où l’on range les socques pour descendre au jardin. 

			— C’est pas tout ça, Yaji, mais…, commence Kitahachi. 

			— Attention, la voilà ! prévient Yajirobei. 

			— Oh, putain de sort… papa, se reprend Kitahachi, n’iriez-vous pas prendre votre bain ? » 

			Entre la femme avec des coupes à saké. 

			« Ça y est, le saké ! Dès qu’on a repéré les Edoïtes, ça ne rate pas, le saké ! Moi je ne marche pas ! commente Yajirobei. 

			— Pourquoi, ils le comptent à part le saké qu’ils apportent ? questionne Kitahachi. 

			— Y se gêneraient sans doute ! » lui assène Yajirobei. 

			Et tout en saisissant sa serviette de bain il se dirige vers la salle d’eau, tandis que la femme apparaît avec un plateau d’assortiments et des flacons. 

			« Voici pour vous ! propose la femme. 

			— Tout ceci a l’air fort bon ! Va vite dire à mon père de sortir du bain, recommande Kitahachi à la bonne. 

			— J’y cours », dit la femme en se levant. 

			Et bientôt entre Yajirobei de retour du bain. 

			« Oh, que vois-je ! Mais ça se laisse boire, ça ! File vite au bain, toi ! intime Yajirobei. 

			— Après, on boit d’abord ! précise Kitahachi. 

			— Tu ne sauras jamais te tenir devant les flacons, toi ! le gourmande Yajirobei. Je te dis d’aller au bain ! » 

			Kitahachi part vers la salle d’eau, remplacé par l’aubergiste qui fait son entrée. 

			« Tout ceci n’est rien de bien fameux, mais essayez-en tout de même une bouchée, propose l’aubergiste. 

			— Pensez-vous, maître aubergiste ! C’est nous qui abusons de votre hospitalité, commence Yajirobei. 

			— Mais pas du tout, ce sont de simples salutations de notre part, proteste l’aubergiste. Voyez-vous, jusqu’à ce jour nous nous employions à un autre négoce, et voilà que nous devenons aubergiste, et que c’est aujourd’hui notre jour d’ouverture, et que vous êtes nos premiers clients, et que cela se fête, donc nous vous offrons la tournée. Ayez vos apaisements, cela ne sera pas porté sur votre note. Profitez-en ! 

			— Ah mais ça ! il me faut tout d’abord vous adresser tous nos compliments, proteste avec effusion Yajirobei, mais c’est vraiment navrant de vous voir vous imposer de telles largesses ! 

			— N’en faites rien ! riposte l’aubergiste, d’ailleurs la soupe suit. 

			— Ne vous mettez donc point en peine, escarmouche Yajirobei. 

			— Prenez toutes vos aises, pérore enfin l’aubergiste en sortant de la chambre, remplacé par Kitahachi qui sort de son bain. 

			— J’ai tout entendu céans sans en perdre le moindre mot ! déclame théâtralement Kitahachi, grande est notre reconnaissance envers ce patron. 

			— Allons, allons ! Au lieu de débiter tes fadaises, tu ferais mieux d’aller te replonger dans le bain, recommande Yajirobei. Moi, pendant ce temps, je fais son affaire à tout ce saké. 

			— C’est bien ce qui me tracassait d’ailleurs, fait Kitahachi, je n’ai même pas pu me laver correctement. Vois, j’ai encore les mollets tout crottés. Bon, mais aucune importance, commençons donc ! 

			— C’est déjà commencé depuis belle lurette, mais je veux bien remettre ça et t’en régaler un coup après, propose généreusement Yajirobei. 

			— Non, moi ce sera ceci », fait Kitahachi. 

			Et il se verse une large rasade de saké dans un bol à thé qu’il avale tout d’un grand trait. 

			« Bon, ce saké ! apprécie Kitahachi. Au fait, qu’a-ton comme amuseries avec cela ? Héhé ! Pain de poisson étuvé101 sur bois tout blanc ! Pourvu que ce ne soit pas du requin ! Gingembre rosé desséché au vinaigre de prune, langouste. On a du style dans la maison ! Au fait, papa, tu sais que ces baies de périlles de Nankin, il n’y a rien de meilleur ! Tu ne devrais manger que cela ! 

			— Tu parles, c’est ce qu’on laisse toujours ! Tiens mais la soupe devrait être là, constate Yajirobei. 

			— Attends, on va voir ça ! fait Kitahachi progressant sur les genoux pour aller épier la cuisine entre les cloisons coulissantes102… Ça vient, ça vient, la bonne soupe ! On est juste en train de verser. Oh doux Amida ! ils la mettent sur le laraire103 ! Non, non, cette fois c’est bon ! » 

			A peine s’est-il rassis, en position impeccable, que la femme entre, porteuse de la soupe. 

			« Je vous renouvelle vos flacons ? propose la servante, tandis que nos deux compères, ne pouvant plus attendre davantage, soulèvent le petit couvercle du bol de soupe. 

			— Chic, de la pâte de haricot rouge fermenté ! Quelle classe ! s’extasie Kitahachi. Pas possible que ce soit du miso104 avec encore des boules de haricots dedans tout de même. Bon, et la fiole, ça vient ? 

			— Calme-toi donc ! fait Yajirobei, elle vient de les emporter. 

			— Justement, j’attends ! » fait remarquer Kitahachi. 

			Enfin paraît la femme avec des flacons pleins sur lesquels ils se précipitent pour se verser mutuellement des coupes avec force réciproques, si bien que, s’alcoolisant assez rapidement, le ton relevé du rapport père et fils se détériore et s’embrouille de plus en plus au fil de la conversation. 

			« Dis, grande sœur, si tu nous tenais un peu compagnie, propose Kitahachi. 

			— Je ne touche pas une goutte ! prévient la servante. 

			— Oh non, mais ne me dis pas ça ! proteste galamment Kitahachi. Allons, une toute petite coupe d’engagement nuptial… entre toi et moi… pour cette nuit. Pas vrai, papa ? 

			— Mon horrible fils est déjà ivre, constate Yajirobei sévère. 

			— Quoi, ivre ! Non mais de quoi je me mêle ! Avec sa trogne paternelle ! Hahahahaha ! » 

			Et les voilà partis dans leurs plaisanteries débitées à voix grasse et en roulant haut les r sur la langue, si bien que la bonne, quelque peu ahurie, tend à Yajirobei la coupe de saké offerte par Kitahachi. 

			« Vieille bourrique de paternel ! explose Kitahachi. T’as un ticket d’entrée là. Ecoute, servante, je me mets en second sur la liste ! » tient à préciser Kitahachi. 

			Ce disant, il se coule près de la bonne, trop langoureusement à son goût sans doute, car elle s’éclipse en coup de vent. 

			« Tu sais, Kita, tu es vraiment un tordu ! Est-ce qu’on dit des choses pareilles devant les femmes ? reproche Yajirobei. 

			— Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? s’indigne Kitahachi. D’abord, si c’était mal je ne le dirais pas. Non, cette grosse me faisait de l’œil, c’est pour ça. D’ailleurs je ne veux plus jouer à père et fils. » 

			Sur ces entrefaites apparaissent les plateaux à pieds avec le riz et autres victuailles, suscitant nombre de nouvelles plaisanteries, que nous épargnerons au lecteur de crainte de le lasser. Les servantes de l’auberge auraient-elles pris au sérieux la pseudo-parenté des deux compères, car, quoi qu’ils disent, quoi qu’ils fassent, toutes se défilent, et les voici, à présent que la nuit se fait plus profonde, confrontés avec l’austère oreiller de la solitude. Maintenant que les derniers bruits se sont éteints dans la cuisine, et que seule se fait encore entendre de temps à autre la voix gourmandeuse de la patronne, nos deux compères se retrouvent à chercher en vain le sommeil sous leur couverture tachée, alors que la divine faveur de la déesse Kannon aux Mille Bras105 se fait à nouveau puissamment opérante, et que la seule alliée « … à les soulager là où cela leur démange le plus », comme dit le proverbe, n’est guère que la main chercheuse des vents coulis que les fusuma joignant imparfaitement rendent maintenant omniprésente. 

			La légère ivresse du saké envolée, les voici maintenant à ruminer sur le fait que s’ils n’ont pas pu retirer leur ration de volupté c’est bien à cause de l’incroyable parcimonie des serveuses de riz qui n’ont pas jugé bon de rouler jusque chez eux leur petite pelle, dispensatrice à la fois du riz et des plaisirs. C’est avec une amertume amusée qu’ils pouvaient se dire qu’au fond leur idée de jouer père et fils leur avait évité une dépense, car : 

			Femme qui doutait 
de la grosse ficelle 
du père et du fils 
de cent mailles deux chapelets 
économiser leur fait. 

			L’énoncé de cette petite satire les plonge tout de même dans un éclat de rire hypnagogique et donc dans un petit somme final sur leur méchant oreiller carré de planchettes ajustées, terriblement dures à la racine de l’oreille, tout comme le son impitoyable de la cloche des six heures du réveil. Car déjà résonnent au-dehors les puissants hennissements « Hi-hin-hin ! » des chevaux venus des fermes d’alentour pour faire l’appoint du bât, entrecoupés de pets tonitruants ébranlant l’air matinal, « Brrrouât ! » et les chants des portefaix de coffres106 : 

			Dans les bambous 
avec quelle élégance 
les moineaux se posent 
mais l’amour mon gars 
t’as beau l’attraper 
jamais il ne se pose 
et maintenant que vas-tu faire 
et maintenant que vas-tu faire ? 

			Pendant ce temps, Yajirobei et Kitahachi se sont levés et se retrouvent devant leur plateau de repas du matin, ce qui donne lieu à divers petits épisodes que nous épargnerons au lecteur. Retrouvons-les donc au moment du départ, leurs préparatifs effectués en toute hâte, ils voient s’allonger dans la direction opposée l’interminable procession des grands coffres du nobles feudataire en déplacement, s’accompagnant toujours du chant des portefaix : 

			Ho hisse et ho 
des monts de Hakone 
ô gué, ô gué 
les huit lieues 
même un cheval peut les passer 
mais faut bien tôt se lever 
la oula ouli oula tchalez 
pour passer le fleuve Oigawa 
la oula ouli oula tchala ! 

			« Regarde-moi ça, Yaji, comme ils enlèvent allègrement ces pesants bagages, fait remarquer Kitahachi. Ils en ont le derrière tout frémissant. 

			— Moi, ça me déprime plutôt de les voir ainsi se secouer les fesses, répond Yajirobei. 

			— Pourquoi, pourquoi ? s’enquiert son compagnon. 

			— Ça me rappelle ma défunte épouse, fait tristement Yajirobei. 

			— A d’autres ! Hahahahaha ! » fut la seule réponse de Kitahachi. 

			A ce moment arrive sur eux, battant le rythme dans la paume de la main avec son éventail tout déchiré, un bonze quêteur, plus mendiant que bonze d’ailleurs, du genre de ceux qui restent plantés devant votre porte en débitant à bouche décousue, mais toujours sur un ton de discours funèbre, des phrases comiques à toute vitesse, ponctuées de tchongare, tchongare, jusqu’à ce que vous fassiez l’aumône. 

			« Oh, que voilà donc des maîtres en pleine prospérité qui vont me bailler une petite pièce d’une petite maille ! commence le bonze. 

			— Ne nous colle pas, toi ! prévient Yajirobei. 

			— Taratatam, taratatom ! et ploum taratatim ! proteste rythmiquement le bonze. 

			— Ah ça ! reste où tu es qu’on te dit, gronde Yajirobei. On n’a pas d’argent ! 

			— Comment ? Soutiendriez-vous être démunis ? reprend le bonze. Il est des choses dont les personnes du voyage ne peuvent se passer, ainsi en va-t-il des piécettes de cuivre, celles d’or et d’argent, et semblablement des bâtons, couvre-chefs, papier huilé pour capes de pluie. Non, quelque frugales et économes que fussent Mes Seigneuries, comment chemineraient-elles sur une jambe ? Non, il est des choses dont on ne peut se passer sur cette route, comme les pilules “Cinabre résurrectionnel de Tamachi” souveraines contre les maladies subites, et, voyez donc, la “Cordelette Chasse Poux de la Main-Heureuse” à s’enrouler sur le nombril, sans compter bien sûr des rechanges de bandes caleçonnières d’Etchû, je vous les recommande, on y gagne, étant entendu que les usées peuvent toujours devenir des serviettes. 

			— Te tairas-tu à la fin ? Prends toujours ceci ! » 

			Et ce disant Yajirobei extrait de sa bourse une pièce qu’il lance au drôle. 

			« Ciel ! Une pièce de quatre ! Bien merci ! fait le bonze. 

			— Ça alors, quatre mailles ! Par les Trois Joyaux d’Amida ! s’exclama Yajirobei, rends-moi ma monnaie, bonze, trois mailles ! 

			— Hahahahaha ! fait le bonze. 

			— Infect bonhomme ! » lance Yajirobei. 

			[De Fujisawa à Hiratsuka : trois lieues et demie] 

			Dans cette entrefaite, ils ont abordé Fujisawa où ils avisent un petit thé qui ne payait vraiment pas de mine mais ils décident tout de même de s’y reposer. 

			« Elles sont froides, tes boulettes, la vieille ? Tu veux bien nous les réchauffer un brin ? demande Yajirobei. 

			— Allons, je m’en vais vous les réchauffer », fait la vieille. 

			Et disant cela, elle farfouille dans ses charbons de bois et les ranime à grands coups d’éventail sans se préoccuper le moins du monde du nuage de cendres qu’elle fait voleter autour d’elle. Nos deux compères en sont à se tapoter çà et là la cendre des vêtements tout en tirant quelques bouffées de tabac, que s’arrête pile devant le thé un bonhomme, la soixantaine, cape de voyage et baluchon sur le dos. 

			« Pardon, pourriez-vous me dire comment on se rend à Enoshima ? demande le bonhomme. 

			—Vous allez donc à Enoshima ? s’enquiert Yajirobei. Eh bien, vous prendrez tout droit et vous tomberez sur le pont juste devant le temple du Pèlerin107. 

			— Ça, pour sûr, il y a un pont ! intervient Kitahachi. Et c’était bien de l’autre côté du pont qu’il y avait cette femme avec tant de chien, dans une maison de thé, par là ? 

			— Mais oui, bon dieu ! se souvient Yajirobei, c’est même là que je suis descendu l’an dernier lorsque je me suis rendu au sanctuaire de la Pluie. C’est une femme d’Edo. 

			— Je me disais aussi, racée comme elle est, renchérit Kitahachi. 

			— Mais dites-moi, après ce pont, qu’est-ce que je fais ? s’enquiert le bonhomme. 

			— Après le pont c’est très facile, vous avez un torii, et là, vous prenez tout droit, conclut Yajirobei. 

			— D’ailleurs si vous tournez vous tombez dans la rizière, ça ne rate pas ! précise Kitahachi. 

			— Tu te tais, oui ? coupe Yajirobei. Vous continuez donc tout droit, disais-je, jusqu’à l’entrée du hameau, là, vous verrez deux établissements de thé. 

			— Ça, je te le fais pas dire ! intervient Kitahachi, car qu’est-ce qu’ils osent te servir comme pourriture dans ce thé ! 

			— Non, le thé dont tu parles, c’est celui de droite, non ? Car l’établissement de gauche, lui, est impeccable, assure Yajirobei. Tiens, je vais te dire. L’année dernière quand j’y suis passé, ils m’ont servi mais de ces daurades grillées, fermes, je ne te dis que ça ! Et ensuite une langouste, alors là, elle me sautait pratiquement du plat sur les genoux, qui n’était pas précisément petit, je précise, sans parler de la montagne d’assortiments : œufs, bulbes de sagettes, cortinaires, et que sais-je encore ! Et le plus beau… 

			— Excusez-moi, mais moi, vous savez, je n’ai pas besoin de manger tout cela, mais plutôt de savoir comment je fais après, revient à la charge le bonhomme. 

			— Toujours tout droit jusqu’au Jizô108 de pierre. 

			— On dit, d’ailleurs, que ce Jizô vous guérit fort bien de la vérole, précise encore Kitahachi. L’avorton à côté de chez nous, ça l’a complètement guéri. 

			— Tu parles de vérole, renchérit Yajirobei, mais le bonhomme Tanukichi, le couvreur d’or de la Rue-Neuve, il est allé aux eaux de Kusatsu finalement, je me demande si ça lui a réussi, tiens ! 

			— Si, il est en ménage dans la rue du Livre de Comptes, précise Kitahachi. 

			— Rue du Livre de Comptes ? Je ne vois pas. 

			— Mais si, la rue du Livre de Comptes, voyons ! Ecoute, si tu prends tout droit notre rue, tu tombes obligatoirement sur la rue du Compte en Dépôt, là, sans prendre la rue du Carnet de Quittances, surtout, tu entres dans la rue des Loyers qui te fait déboucher sur le pont de l’Abaque de l’Hôtel des Tarifs Immobiliers, que tu traverses évidemment, et paf, tu trouves ta rue du Livre de Comptes. 

			— Mais plutôt que de m’expliquer tout cela, dites-moi plutôt comment on va à Enoshima, fait le bonhomme imperturbable. 

			— Ah oui, où en étais-je, moi ? Bon ! Le Jizô ! A partir de là il n’y a plus qu’à aller tout droit le long de la rue du Livre de Comptes. 

			— Ah, parce que pour aller à Enoshima il faut aussi passer par cette rue ? s’étonne le bonhomme. 

			— Mais non, voyons ! Ça c’est une rue d’Edo, explique posément Yajirobei. 

			— C’est que je ne vous ai rien demandé sur l’Honorable Edo, moi, grommelle le bonhomme. Je crois que je perds mon temps avec vous, je vais m’enquérir plus loin. » 

			Et il s’éloigne tout bougonnant. 

			« Hahahahaha ! » exulte Kitahachi. 

			Pendant ce temps la vieille du thé a disposé sur un plateau quelques brochettes de boulettes réchauffées. 

			« Mais elles sont noires, tes boulettes ! » s’indigne Yajirobei. 

			Mais un examen plus attentif de la brochette lui ayant confirmé qu’il s’agissait seulement d’une cendre incandescente de charbon de bois adhérant à la boulette, il ne trouve rien de mieux à faire que de la présenter à Kitahachi. 

			« Tiens, toi qui aimes ce qui est brûlé… 

			— Fais voir, dit Kitahachi en portant la brochette à la bouche. 

			— Ouille ! c’est chaud ! Grand-mère ! proteste Kitahachi. Regardez ce que vous me faites, il y a le feu à vos boulettes ! Ça me brûle ! 

			— Hahahahaha ! toi qui aimes manger tout brûlant, alors je te donne celles qui sont en feu, normal ! explique Yajirobei. 

			— Ce qu’il peut être salaud tout de même, fait Kitahachi en crachotant de la cendre. 

			— Bon, en route ! Merci grand-mère ! » salue Yajirobei. 

			Après avoir abandonné une piécette, le prix du thé109, sur le plateau, ils quittent ce thé et pénètrent dans Fujisawa ; des thés alignés des deux côtés de la route ne fuse qu’un cri. 

			« Entrez prendre un repos ! jacassent à l’unisson les femmes. Nous avons du saké qui ne donne pas d’ivresse ! Mastiquez notre riz bien collant ! 

			— Un cheval bien vivant, mes seigneurs ? propose un valet de poste. Je vous le fais bon prix ! Et il est en pleine forme, je vous garantis qu’avec lui vous allez sauter ! 

			— Vous ne voulez pas un palanquin ? Patron ! Un palanquin descendant110 ? On voyage bon marché ! bonimentent les palanquiniers. 

			— Combien ton palanquin ? se renseigne Yajirobei. 

			— Trois cent cinquante ! 

			— Cher ! Trop cher ! A cent cinquante, je le porte encore moi-même ! réplique Yajirobei. 

			— Je vous le fais à cent cinquante alors ! propose incontinent le palanquinier. 

			— Hé, hé, on devient raisonnable, constate Yajirobei. Tiens, accroche-moi toujours mes espadrilles là ! 

			— Non, mais vous n’allez pas monter tout de même ? fait le palanquinier. Vous n’aviez pas dit que pour cent cinquante vous portiez vous-même ? Alors moi je prends ma part de cent cinquante pour porter l’autre bout du bâton. 

			— Hahahahaha ! il est futé, celui-là ! s’exclame Yajirobei. Bon, allez, on décide pour deux cents. 

			— C’est donné, mais on prend quand même ! Pas vrai, collègue ? Allez, embarquez ! » 

			Le prix une fois topé, Yajirobei chemine balancé dans le palanquin. 

			« Oh, collègue, plutôt dur notre patron ! constate bientôt le palanquinier de tête. 

			— C’est parce qu’il se crispe pour ne point chuter », précise le palanquinier arrière. 

			Lorsque soudain une voix forte, le patron d’un thé au bord de la route, hèle le palanquinier. 

			« Hého ! tu voudrais pas en passant dire de ma part à l’île de Sado, oui à Mumezawa, qu’ils m’ont mélangé beaucoup trop peu d’eau au saké nouveau qu’ils m’ont livré, et que la prochaine fois ils me mettent juste quelques gouttes de saké dans l’eau, ce sera beaucoup mieux ! Prends garde, tu sèmes quelque chose là ! 

			— Oui, oui ! répondent les palanquiniers en poursuivant leur route. 

			— Alors comme ça, mon vieux, on est de Fujisawa, commence Yajirobei. On peut dire qu’ils ont fait un sérieux effort pour rendre ce relais plus attrayant. Tarôzaêmon, le régisseur du relais, toujours en bonne santé ? 

			— Vous connaissez tout le monde, patron ! s’étonne le palanquinier de tête, oui, il va même très, très bien. 

			— Le sieur Magoshichi travaille-t-il encore pour lui ? 

			— Toujours, oui, répond le palanquinier de tête. Je vois que vous êtes même très au courant. 

			— Hé ! ballot ! Je pense bien qu’il est courant, il a son guide du Tôkaidô111 ouvert sur les genoux, fait remarquer le palanquinier arrière. Hahahahaha ! » 

			Tout ceci les avait déposés assez rapidement devant le bac sur le Banyû. A Kitahachi s’enquérant du nom du fleuve, il était invariablement répondu « Je », le fait frappa l’oreille de Yajirobei, non sans résultat, car : 

			Du nom du fleuve 
mille fois enquérez-vous 
tout ce que peuvent 
dire de Nyûga112 ces fous 
c’est « je113 » puis débrouillez-vous. 

			[De Hiratsuka à Oiso : vingt-sept cents] 

			Ce cours d’eau s’écoule, dit-on, depuis le pont du Singe au pays de Kai. Lorsqu’on parvient enfin sur l’autre rive, après avoir marché quelque temps, on passe par le village de Shirahata, du nom du sanctuaire jadis dédié à la tête de Yoshitsune qui, veut la légende, vint voler jusqu’ici. Apprenant que ce sanctuaire existait toujours, Yajirobei trouva que : 

			Fable d’une tête 
qui jusqu’ici voleta 
vraiment trop bête 
quant à moi je n’y crois pas 
au temple Shirahata. 

			Ensuite ils arrivèrent à Oiso où il fallut aller contempler la pierre Tora114, bien faite pour inspirer puissamment Kitahachi : 

			D’Oiso la tigresse 
bien que coupable pécheresse 
sut par la vertu se racheter 
une fois son Soga Jûrô trépassé 
pierre préféra devenir 
pour sa mémoire ne point ternir. 

			Et Yajirobei de répliquer : 

			Peine perdue 
car pierre devenue 
tiendrait-elle encore 
en d’amoureux corps à corps 
sur un lotus avec lui 
dans les célestes pourpris115 ? 

			S’amusant fort à cet échange de coruscantes épigrammes, ils n’avaient même pas vu passer le bourg d’Oiso, car ils se trouvaient déjà au marais Bécasses, inclinés devant la fameuse statue de Saigyô116, qu’on prétendait avoir été sculptée à la hachette par Mongaku Shônin117. 

			[De Oiso à Odawara : quatre lieues et huit cents] 

			Rimeurs nous aussi 
à nous casser la tête 
sommes bien réduits 
devant toi statuette 
taillée à la hachette. 

			« Oh ! là là ! ce que je m’ennuie ! Dis donc, Yaji, si on se posait des devinettes tout en marchant, propose Kitahachi que cette journée de printemps fait bâiller, au risque de s’en démettre le crochet de la mâchoire, et se frotter les yeux. C’est à toi de deviner. 

			— Si tu veux. Vas-y toujours, consent Yajirobei. 

			— L’extérieur : un mur blanc, l’intérieur : ça crache le feu ? commence Kitahachi. 

			— Andouille ! Une lampe à huile brûlant dans une cage de papier, trouve immédiatement Yajirobei. Plutôt que ces devinettes éculées, moi je vais t’en coller une bonne. Ecoute voir : toi et moi on chemine de conserve… ça donne quoi ? 

			— Evident ! exulte Kitahachi, des gens qui sont du pèlerinage d’Ise. 

			— Bête à bouffer du foin ! Non, ça donne deux chevaux, dit Yajirobei. 

			— Comment ? 

			— Parce que à hue et à dia, pardi ! concède Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! et celle-ci alors : pourrais-tu dire quel est notre pays ? pose finement Kitahachi. 

			— Immeuble de Yojirobei, Hatchôbori, Kanda, Edo, simple, résout Yajirobei. 

			— Grosse finesse ! raille Kitahachi. Non : deux porcs et dix chiots ! Ah ! 

			— Mais encore ? demande Yajirobei. 

			— Parce qu’on est “deux verrats du Kantô118” ! triomphe Kitahachi. 

			— Oh non, tu me fais trop mal ! trépigne Yajirobei. Bon, une bien difficile cette fois ! Et si tu ne la résous pas tu paies la tournée, d’accord ? 

			— Mais si je trouve tu régales ! précise Kitahachi. 

			— Cela va de soi, admet Yajirobei. 

			— Voilà qui devient intéressant ! s’emballe Kitahachi. 

			— Attention, c’est un peu long, prévient Yajirobei. Ecoute voir. La réponse à la question d’où on vient c’est deux porcs et dix chiots, ce qui signifie, attention, que tout en étant deux porcs [ou deux personnes] nous sommes du Kantô [ou dix chiots], donc qu’est-ce que c’est ? claironne Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! glapit Kitahachi, ça n’existe pas des devinettes pareilles ! 

			— Viédase ! Et comment que ça existe, je suis en train de te la poser ! persifle Yajorobeï. Débrouille-moi ça en vitesse ! 

			— Comment veux-tu que je sache ce que c’est, moi ? geint Kitahachi. 

			— Auquel cas, je m’en vais te le narrer céans, condescend Yajorobeï en parodiant une tirade du théâtre kabuki. C’est un séducteur qui défait sa ceinture et fait également ôter la sienne à la femme. 

			— Mais c’est horriblement difficile ! proteste Kitahachi. Et quel en est le sens, s’il te plaît ? 

			— Cela signifie que je te fais défaire (résoudre) ce qui a déjà été défait, déclare Yajirobeï. Elle est cocasse, non ? Allez, il paie à boire ! Il paie à boire ! 

			— Minute ! fait Kitahachi, il faut ma revanche. La mienne est aussi un peu longue, mais en substance, voici : à la question d’où on vient, il y avait la réponse “deux porcs dix chiots” parce qu’on est “deux du Kantô”, ce qui se résout à son tour par un bellâtre qui, se défaisant de sa ceinture, la fait également ôter à la femme, ce qui signifie qu’on fait défaire [résoudre] ce qui a déjà été défait. Alors attention : qu’est-ce que cela signifie ? Peux-tu répondre à celle-là ? 

			— Hahahahaha ! mais c’est absurde, une longue devinette pareille ! s’exclame Yajirobei. 

			— Alors, Yaji ? Même toi, tu ne peux répondre à cela ! exulte Kitahachi. Eh bien, voilà : c’est une bande-cul fundoshi119 sur un chevalet à sécher le linge. 

			— Mais encore ? 

			— On dénoue [résout] et on pose [pose une devinette], on “dénoue et on pose !” triomphe Kitahachi plié en quatre. 

			— Hahahahaha ! hahahahaha ! » s’esclaffent-ils tous deux. 

			Ainsi poussés par leur rire homérique et inextinguible, ils ne sont pas longs à gagner le district de Soga, laissant derrière eux le sanctuaire de Koyahata Hachiman, et bientôt les berges du Sakawa. 

			On est deux, 
et deux passeurs à pied, ce qui fait 
donc bien quatre en tout 
ignominieusement soûls 
à passer le Sakawa120. 

			A peine rendu sur l’autre rive, on est déjà accueilli par les aboyeurs des auberges de la ville d’Odawara qui poussent jusque-là pour travailler le chaland. 

			« Vos Seigneuries passeront-elles la nuit à Odawara ? les accoste un aboyeur. 

			— Tu es d’Odawara ? Sache que nous descendrons soit au Koshimizu, soit au Shirako, prévient Yajirobeï. 

			— C’est que ce soir, ils affichent tous deux complet, avec des voyageurs de la haute. Veuillez donc descendre chez nous ! débite l’aboyeur. 

			— C’est convenable au moins chez vous ? 

			— Mais bien sûr ! Le bâtiment est récent, on vient de le refaire, assure l’aboyeur. 

			— Vous avez combien de salles ? enquête Yajirobei. 

			— Oui, une salle de dix tatami, une de huit et l’office qui en fait six, énumère l’aboyeur. 

			— Mais combien de baignoires portables ? 

			— Deux du côté supérieur des invités et deux du côté inférieur de l’office, ce qui en fait tout de même quatre, assure l’aboyeur. 

			— Et de femmes ? poursuit Yajirobei. 

			— Trois, lui est-il répondu. 

			— Jolies ? 

			— Oh, très belles, oui ! 

			— C’est toi le patron ! 

			— Pour vous servir ! 

			— Marié ? 

			— Parfaitement. 

			— Croyance ? 

			— La Foi en la Pure Terre121. 

			— Votre temple tutélaire est-il voisin ? 

			— Non, il est éloigné. 

			— A quelle heure doivent partir vos funérailles alors ? 

			— Voyons, Yajirobei, tu y vas un peu fort avec tes questions ! intervient Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! oui, cela m’a tout simplement échappé, concède Yajirobei. Hahahahaha ! » 

			Toujours flanqués de l’aubergiste, les voici qui approchent des premières maisons d’Odawara, avec de chaque côté les redoutables harponneuses. 

			[D’Odawara à Hakone : quatre lieues et huit cents] 

			« Descendez donc chez nous ! Descendez donc chez nous », glapissent les harponneuses. 

			Les cris d’orfraie avec lesquels elles arrêtent les voyageurs emplissent l’air d’un vacarme proprement assourdissant. Quelques instants songeur, Yajirobei nous livre ici le fruit de sa méditation : 

			La spécialité 
marinades vinaigrées 
de prunes mais voui t
urlute l’harponneuse 
au passant abasourdi. 

			Et voici qu’on arrive à la hauteur de chez Uirô, l’apothicaire s’étant bâti une célébrité avec ses pastilles expectorantes, souveraine protection de la gorge. 

			« Holà ! regarde un peu le toit de cette maison, il est tout cabossé ! s’étonne Kitahachi. 

			— Dame, c’est chez Uirô, renseigne Yajirobei. C’est ici qu’on vend la célébrité d’Odawara. 

			— Si j’en achetais une. Elle est bonne ? demande Kitahachi. 

			— Ah, si elle est bonne ? Mais le menton t’en tombe, tellement c’est bon ! répond Yajirobei. 

			— Holà ! moi qui croyais qu’il s’agissait d’une espèce de gâteau de riz, et c’est un vulgaire apothicaire ! se cabre Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! toujours aux mêmes que ça arrive ! » relève Yajirobei amusé, car : Prendre Uirô pour un marchand de gâteaux il faut le faire car c’est un apothicaire quelle grimace fais-tu mon cher122. 

			Lorsqu’ils parviennent devant l’auberge, le patron prend les devants et tout en se précipitant à l’intérieur : 

			« Allons, nous avons des hôtes ! O-san, O-san ! de l’eau en vitesse ! 

			— Vous nous arrivez bien tôt ! » salue la patronne. 

			Elle est apparue avec deux tasses de thé, aussitôt suivie d’une servante portant un petit baquet d’eau chaude. Tout en détaillant celle-ci du coin de l’œil, Yajirobei souffle à Kitahachi : 

			« Tu as vu ? Elle n’est pas à dédaigner, non ? 

			— Cette nuit, je me la tire ! édicte Kitahachi. 

			— Il est absolument scandaleux ! réplique Yajirobei, car c’est moi qui m’en occupe. 

			— Ne perds pas tes moyens tout de même ! fait remarquer Kitahachi. Depuis quand se lave-t-on les pieds sans ôter ses espadrilles ? 

			— Nom d’une pipe ! c’est vrai ça ! Hahahahaha ! 

			— Regarde ce que tu as fait de l’eau, elle est toute noire à présent », reproche Kitahachi. 

			Tout en maugréant il se décrotte tout de même les pieds, puis ils passent dans la chambre où une servante apporte valises d’osier et couvre-chefs, qu’elle dépose dans l’alcôve. 

			« Dites, servantes, vous nous mettez du feu dans le nécessaire à fumer ? demande Kitahachi. 

			— Dis donc, toi, tu dis une chose bien imprudente, le reprend Yajirobei. 

			— Imprudente, moi ? 

			— Ben, si on y met le feu, il va brûler, c’est évident, précise Yajirobei. 

			— On dit plutôt : “Mettez-moi du feu dans le petit porte-feu de faïence pratiqué dans le nécessaire à fumer”, fait Yajirobei doctoral. 

			— Oh ! oh ! on reprend les gens à présent ! Mais quand les jours raccourcissent on n’aurait même plus le temps de tirer une bouffée s’il fallait débiter tout ça chaque fois, épilogue Kitahachi. 

			— Au fait, “il fait faim sur les cimes” et ils mettent à peine leur “riz cuit” [c’est-à-dire le repas] à cuire : on n’est pas encore sorti de l’auberge, fait remarquer Yajirobei. 

			— Dis donc Yaji, t’es encore plus illettré que moi, tu sais ! commence Kitahachi. 

			— Comment ? 

			— Oui, si tu cuis le “riz cuit” [c’est-à-dire le repas], tu obtiens une bouillie, c’est simple ! fait Kitahachi. Dis plutôt “cuire le riz123”. 

			— Débite toujours tes calembredaines, toi ! Hahahahaha ! » 

			Sur ces entrefaites, la femme apporte le plateau à fumer124. 

			« Grande sœur, dès que l’“eau chaude” bout, j’entre [au bain] ! recommande Kitahachi. 

			— Tu peux bien parler toi, encore plus ignorant que moi ! Si l’“eau chaude” bouillait elle serait tellement chaude que tu ne pourrais jamais entrer dans le bain, hé ! Non, c’est “quand l’eau froide bouillira en eau chaude125, j’entrerai au bain” que tu dois dire ! 

			— Excusez-moi, mais l’“eau chaude a bouilli”, prenez donc votre bain ! propose la femme de l’auberge qui est revenue. 

			— Ah ! l’eau froide a donc bouilli ? Allons voir ça ! » répond Yajirobei. 

			Et il disparaît en direction du bain avec sa touaille à la main. Or, il se faisait que le patron de cette auberge, vraisemblablement un homme du Haut Pays126, avait un bain appelé « marmite de Goemon127 » comme c’est la mode dans ces régions. Ainsi qu’on peut le voir sur la gravure il est composé d’un foyer façonné en terre sur lequel on pose une large poêle peu profonde, pareille à celle qu’utilisent les confiseurs pour cuire leurs friandises, et par-dessus le tout la baignoire proprement dite, un grand baquet de bois sans fond, colmaté au mortier, mélangé de sable et de chaux pour l’étanchéité. Ce dispositif ne demandant pas de grandes quantités de bois pour chauffer l’eau, c’est le bain le plus économique qui soit. Dès qu’on remonte de Kusatsu et d’Otsu, on ne trouve plus que des bains de la sorte. En outre, ce bain étant démuni de couvercle, on laisse flotter sur l’eau une « planche de fond », qui fait office d’icelui quand personne ne se trouve dans le bain, ce qui présente l’avantage d’accélérer l’échauffement de l’eau. Tout en pénétrant dans l’eau on fait s’enfoncer avec les pieds la planche de fond, ce qui évite à ces derniers de se brûler sur la poêle en contact direct avec le feu. Ignorant complet du principe de ce bain, ce fut bien imprudemment que Yajirobei retira la planche qui flottait, n’y voyant qu’un vulgaire couvercle, pour plonger directement le pied dans l’eau et se faire une belle terreur en se brûlant sur la panne du fond qui était en contact direct avec le foyer. 

			« Ouille ! c’est chaud ! Qu’est-ce que c’est que ce bain impossible ! » 

			Il retourna le problème sous tous ses aspects – comment pourrait-on bien entrer dans cette baignoire – mais comme se renseigner était par trop stupide, prenant le sage parti de toujours se laver à l’extérieur, il avisa une paire de socques de bois devant les cabinets jouxtant la baignoire. Riche idée, se dit-il, et enfilant lesdites socques de bois, il entra dans l’eau ; alors qu’il était à se laver, Kitahachi, n’en pouvant plus d’attendre, vint passer la tête pour trouver un Yajirobei fredonnant benoîtement un air de récitatif mélodramatique à la mode. 

			« “Et la pauvre O-Han répandait la rosée de ses larmes…” 

			— Ça alors ! fait Kitahachi, je me disais aussi que c’était un bain bien long ! Il serait peut-être temps de sortir, non ? 

			— Attends voir, tu me palpes la main, veux-tu ? demande Yajirobei. 

			— Comment ? 

			— Ça commence à être assez cuit, non128 ? 

			— Celui-là alors ! » laisse tomber Kitahachi en regagnant la salle. 

			Mais voici Yajirobei sorti du bain qui dissimule les socques de bois pour le cabinet. 

			« Alors tu le prends, ce bain ? propose-t-il à Kitahachi avec un air de parfaite innocence. 

			— Le moment tant attendu ! » clame Kitahachi. 

			Il se met tout nu en grande hâte et plonge allègrement une jambe dans l’eau. 

			« Ouille ! c’est chaud ! Yaji, au secours ! Viens vite ! 

			— Tu en fais du bruit ! 

			— Comment as-tu fait pour entrer dans ce bain ? 

			— Ane bâté ! Comment veux-tu qu’il y ait d’autre moyen de prendre le bain que d’entrer dedans ? Tu te laves bien les couilles en premier, et dehors hein, puis tu y mets les pieds, et en avant, ça baigne ! 

			— Il en a de bonnes ! Comment veux-tu entrer avec les pieds directement sur la marmite ? 

			— Evidemment qu’on peut entrer ! rétorque Yajirobei. D’ailleurs tu m’y as bien vu dedans, non ? Alors ! 

			— Mais comment as-tu fait ? insiste Kitahachi. 

			— Dieu, quel type bouché ! Est-ce que ça se demande comment on entre dans un bain ? On se met dedans point c’est tout ! 

			— Voilà qui est bien étrange… 

			— Mais ce n’est pas bien compliqué, consent à expliquer Yajirobei. Au début, oui, c’est un peu chaud, mais tu t’accroches, et puis plus de problème. 

			— Non, mais vous l’entendez ? Le temps que je m’accroche, comme tu dis, j’en aurai les pieds tout noirs brûlés. 

			— Parlez-moi d’un type borné ! » lança Yajirobei à Kitahachi en regagnant la chambre afin de ne pas laisser éclater sa jubilation. 

			Resté seul, Kitahachi promenait son regard aux alentours tout en ruminant la question sur toutes les coutures, jusqu’à ce qu’il tombât sur les socques qu’avait cachées Yajirobei. 

			« Ah ! eurêka ! » rugit-il convaincu, et sans tarder il passa les socques et s’immergea dans le bain. 

			« Yaji, Yaji ! 

			— Qu’y a-t-il encore ? 

			— C’est évident, tu as raison ! Quand on s’y met posément ce n’est pas tellement chaud ! Qu’est-ce que je me sens bien ! » 

			Et de pousser la chansonnette : 

			« “Ecoutez la poignante histoire qui fut celle d’Ishidômaru ! Dreling ! Droling ! Trililing !” » 

			Un rapide examen des alentours révéla à Yajirobei l’absence des socques qu’il avait dissimulées, et tandis qu’il s’amusait fort – il a tout de même fini par comprendre, le lourdaud ! – Kitahachi s’agitait dans le tonneau, car il commençait à faire chaud aux fesses, se levant, s’asseyant, essayant toutes les positions, tant et si bien que le fond trop violemment piétiné par les socques céda, qu’il passa au travers et se reçut avec le cul sur les braises du foyer, avec toute l’eau qui s’échappait en de violents sifflements de vapeur. Pschiiit ! ! 

			« A moi ! La barque de sauvetage ! La barque de sauvetage ! hurlait-il. 

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Hahahahaha ! » s’esclaffa Yajirobei. 

			Par ses clameurs alerté, l’aubergiste, accouru par la porte de service en passant par la salle d’eau, demeura pantois devant le spectacle. 

			« Mais qu’est-ce que cela signifie ? 

			— Non, non je suis toujours en vie, mais il y a que le fond de la marmite est crevé. Ouille ! gémit Kitahachi. 

			— Mais comment avez-vous pu crever le fond ? 

			— Rien, je me suis un peu trop agité avec les socques de bois. » 

			De plus en plus suspicieux à ces paroles, l’aubergiste lance un coup d’œil aux pieds de Kitahachi pour découvrir que, sapristi, il s’est passé les socques du cabinet. 

			« Là, vous êtes quelqu’un d’extraordinaire ! Depuis quand et au nom de quoi met-on des socques, et du cabinet, pour prendre son bain ? C’est proprement scandaleux129 ! 

			— Bien sûr, moi aussi, j’ai d’abord essayé d’entrer pieds nus, mais c’était tellement chaud… plaide Kitahachi. 

			— Non, c’est vraiment trop dégoûtant ! » poursuit l’aubergiste visiblement hors de lui. 

			Kitahachi, extrêmement contrit, débite des excuses tout en s’essuyant. Yajirobei, trouvant également que c’est une chose regrettable, doit jouer au conciliateur et proposer une pièce d’argent de fort bon aloi pour que l’incident soit enfin clos. 

			Avoir défoncé 
de la marmite le fond 
ô crime sans nom 
que dénonçait ce taulier 
avec son cul130 agité. 

			« C’est trop vexant ! » fit Kitahachi grandement déprimé d’avoir dilapidé ainsi une belle pièce d’argent à cause de cet incident malencontreux. 

			Dans cette entrefaite on apporta le repas du soir, il fut avalé en toute hâte, sans la moindre parole inutile, sans plaisanterie non plus, car Kitahachi conservait un silence hébété. 

			« Dis donc vieux, qu’est-ce que tu as à être déprimé ainsi ? On a vraiment fait une affaire là ! le remonte Yajirobei. 

			— Tu parles d’une affaire ! 

			— Deux sols pour crever une marmite, c’est donné ! Tu ne t’en tires pas à ce prix à Yoshimachi131, commente finement Yajirobei. 

			— Il se croit spirituel ! Sais-tu seulement ce que je ressens, hein ? s’indigne Kitahachi. 

			— Non, mais je suis peiné de te voir ainsi, car j’ai une nouvelle encore plus affligeante pour toi. 

			— Quoi donc ? 

			— J’avais tout arrangé avec la bonne de tout à l’heure, commence Yajirobei, pour qu’elle vienne se glisser en douce ici tantôt, mais je ne voudrais pas te choquer, là, comme ça, juste à côté de toi, car cela me ferait pitié de t’achever ainsi le moral. 

			— Quoi, c’est vrai ça ? Quand est-ce que vous vous êtes arrangées ? 

			— Tu sais que sur ce point tu peux me faire confiance. Là tantôt quand tu étais dans ton bain, je lui ai fait palper de la fraîche pour sa prestation ultérieure, et même, j’ai déjà pris quelques baisers de “prise en main”. Tu ne trouves pas que je sais y faire ? Héhéhé ! quand on est bel homme comme moi les femmes vous accablent ! Hahahahaha ! on dort ? » 

			Sur ces mots Yajirobei part aux toilettes, tandis que la femme entre pour étendre les literies. 

			« Dis donc, grande sœur, tu n’aurais pas pris tes arrangements avec mon copain, par hasard ? demande Kitahachi. 

			— Oh que non ! hhhohohoho ! fuse la réponse. 

			— Ah, mais il n’y a pas de quoi rire, reprend Kitahachi. Bon, c’est entre nous, tu sais, mais ce type est affligé d’une bonne vérole incurable. Faudrait tout de même veiller à ne pas l’attraper. Je te dis ça, moi, parce que ce serait vraiment dommage qu’il te la repasse. Mais motus sur cette histoire, hein ! » 

			Comme il murmurait cet avertissement d’une voix d’autant plus persuasive qu’il la voulait discrète, la femme en demeura clouée de frayeur. 

			« Et ses jambes ! Ravagées du prurigo de l’oie, et toute l’année encore bien ! C’est pas compliqué, il a tout partout les trous de ses abcès bouchés au papier huilé, qu’on croirait le chapeau de laîche132 d’un mendiant. Et je ne te parle pas de la puanteur de ses aisselles. Mais surtout il est insatiable, comme homme, une fois que tu l’as sur toi, il ne prétend plus te lâcher. Ce qui est le plus étonnant chez ce vérolé, c’est son haleine pestilentielle. Rien que de devoir manger avec lui me rend malade, mais je suis bien obligé. Rien que d’y penser ça me donne la nausée. Pouah ! 

			— Reposez bien ! » fit la femme voyant que Yajirobei revenait des cabinets. 

			La voilà qui sort précipitamment, Yajoribeï entre dans la pièce et plonge guilleret sous la couverture à larges manches. 

			« Eh bien, bon, réchauffons-lui un peu la place ! fait Yajirobei. 

			— Ah que c’est vexant ! Je n’ai jamais eu une soirée aussi gâchée que ce soir ! comment Kitahachi. Je me fais avoir de deux sols parce que je me brûle, et il me faut par-dessus le marché dormir avec cette fille superbe qui se fait embrasser sous mon nez ! Piétiné, écrasé, anéanti ! 

			— Hahaha ! ricane Yajirobei, excuse, excuse ! Il faut dire que mon histoire est un peu dure à avaler pour toi. Le salaud insupportable ! Hahahahaha ! dis donc, Kitahachi, on dort déjà ? Reste encore un peu éveillé, non ? 

			— Ronron, ron ! ronfle Kitahachi pour toute réponse. 

			— Elle doit bientôt arriver », se dit Yajirobei qui reste à battre des paupières sans dormir. 

			Mais il avait beau attendre, pas de compagne à ses côtés. Au lieu de cela, bientôt incapable de supporter plus longtemps l’incertitude, vu cet argent et ces efforts gaspillés, en vain ? il frappe dans les mains, apparaît la patronne de l’auberge. 

			« Vous avez appelé ? 

			— Non, ce n’est pas pour vous, commence Yajirobei, mais la servante de tout à l’heure, je lui avais demandé quelque chose, faites-moi le plaisir, je vous prie, de me l’envoyer. 

			— Oui ! La femme que je vous avais envoyée est une temporaire, et elle est déjà rentrée chez elle, explique la patronne. 

			— Comment, c’est vrai ? Bon, alors ça va ! 

			— Oui ! La bonne nuit ! souhaite la patronne en disparaissant vers les communs. 

			— Hahahahaha ! waahahahahaha ! explose Kitahachi. 

			— Niguedouille ! qu’y a-t-il de drôle ? 

			— Hahahahaha ! voilà que j’ai égalisé ! exulte Kitahachi. On peut dormir en paix ! 

			— Fais comme ça te chante ! » grommelle Yajirobei. 

			Ah ! Yajirobei, pauvre de toi ! Dans ton ignorance totale de l’infâme guet-apens tendu par Kitahachi, te voilà contraint de rouler dans ta couche une nuit gâchée et solitaire, exécrant une serveuse de riz qui t’avait tourné la tête au point de lui abandonner deux cents mailles ! Quant à Kitahachi, il se roule entre-temps une épigramme ma foi assez cocasse : 

			Sésames salés 
sur riz rouge saupoudrés 
tu dégusteras 
c’est de la femme envolée 
le plat qui se mange froid. 

			Ils se divertirent ainsi comme ils purent dans la composition de poèmes à hue et à dia. Mais ils entendirent bientôt la cloche d’un temple au loin qui les tira d’un bref sommeil, pour se rendre compte qu’on était déjà au lever du jour et qu’il fallait se lever et expédier son petit déjeuner en vitesse. 

			Aujourd’hui : les célèbres huit lieues de Hakone. Alors qu’ils étaient déjà engagés sur le chemin aux mille cailloux saillants qui font relever de plus en plus la pointe des orteils133, aux environs de Kazamatsuri, Yajirobei conçut que : 

			Foulés ou heurtés 
ces cailloux de Hakone 
aux pieds voyageurs 
comme laque adamantine134 
imposent un cruel labeur. 

			« Dis, dis, Yajirobei ! On devrait acheter une torche, c’est la spécialité ici paraît-il135 ! suggère Kitahachi. 

			— Nigaud ! Le soleil va bientôt paraître, qu’est-ce qu’on fera avec une torche ? le rabroue Yajirobei. 

			— Mais non, achète toujours ! Comme cela tu pourras allumer136. Pour te consoler d’hier ! 

			— Laisse tomber, veux-tu ? gronde Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! wahahahahaha ! » 

			Nous sommes ici au relais d’étape de Yumoto, et des deux côtés de la route, on constate avec étonnement que les façades des maisons sont fastueusement décorées, avec deux, trois filles aux traits fort avenants dans chacune d’elles, qui surgissent, coucou ! de leurs petites boutiques pour proposer au chaland leurs articles façonnés au tour, qui font la renommée du lieu. Chaque boutique sera passée méticuleusement en revue par Kitahachi. 

			« Sapristi ! mais on dirait une enseigne de poudre à laver, cette femme avec le visage et les mains tout blancs ! s’esbaudit Kitahachi. 

			— On s’achète quelque chose ? suggère Yajirobei. 

			— Regardez nos cadeaux ! Entrez et regardez bien à votre aise ! roucoule la fille. 

			— Grande sœur, montre-nous donc ça, là ! » demande Yajirobei. 

			Il a parlé mais la fille s’est à nouveau précipitée dehors pour faire l’article à un chaland. Des communs accourt une grand-mère. 

			« Vous désirez celui-ci ? » 

			Mais Yajirobei ne fait guère bon visage à la grand-mère. 

			« Bon, ou plutôt… Hep, grande sœur ! Montre-moi donc celui-là, là-bas, veux-tu ? commence Yajirobei. 

			— Oui, oui, certainement ! C’est cela que vous désirez ? s’empresse la grand-mère. 

			— Pas davantage, la détrompe Yajirobei. Dis, grande sœur ! Ce que tu tiens à la main, là. 

			— Oui, oui ! Une blague à tabac ! minaude la fille. 

			— Voilà ! C’est ça que je disais ! Et c’est combien ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Oui, c’est trois cents mailles, turlute la belle. 

			— Tu me la fais à cent ! propose Yajirobei. 

			— Oh, mais vous n’y pensez pas ! Nous ne pratiquons jamais deux prix, c’est grâce à cela que nos clients nous permettent de vivre ! gémit la fille en appuyant son propos d’un regard savoureux qui fait mollir immédiatement Yajirobei. 

			— Bon, alors deux cents ? insiste farouchement Yajirobei. 

			— Tout de même, montez un tantinet plus cher ! Ohohoho ! » 

			Toute pouffante, bien qu’il n’y eût absolument rien de drôle à tout ceci, elle caresse du regard le visage de Yajirobei. 

			« Bon, trois cents, allez ! Trois cents ! 

			— Encore un petit chouïa plus haut ! Hhhohohoho ! 

			— Oui, mais finissons-en : quatre cents, quatre cents ! » 

			Yajirobei lance un chapelet ficelé de cent pièces de quatre mailles et prend possession de son achat. 

			« Bon, en route ! le houspille Kitahachi. 

			— Merci de votre visite ! roucoule la fille. 

			— Hahahahaha ! acheter quatre cents quelque chose qui en vaut trois cents. Une rareté, une ra-re-té ! persifle Kitahachi. 

			— Et je ne le regrette pas, note ! Car la petite en pinçait vraiment pour moi ! pérore Yajirobei. 

			— Arrête, veux-tu ? Hahahahaha ! éclate Kitahachi. 

			— Tu n’as donc pas remarqué comment elle me regardait tout ce temps ? s’accroche Yajirobei. 

			— Pouvait-elle faire autrement d’ailleurs ! As-tu bien vu ses yeux au moins à la petite ? Elle louche ! Hahahahaha ! » 

			A ce moment foncent sur eux quatre, cinq garnements, têtes en bogue de châtaigne137. 

			« On assure au temple Gongen138 ! Donnez-nous un petit sou ! supplient les gosses. 

			— Qu’est-ce que c’est que ça “assurer au temple Gongen” ? demande Kitahachi sourcilleux. 

			— Ben, on va prier à votre place, tiens ! répond le gosse. 

			— Quoi ? A ma place ! s’affole Kitahachi. “A considérer ces trognes rustaudes, élevées en chalets de montagne, pas une digne de me représenter en tout cas ! Pas une bobine qui en vaille la peine !” Tiens mais au fait, qu’est-ce que c’est, cette cloche ? 

			— Oh, dis donc ! nous sommes au Sai-no-Kawara ! C’est le Sai-no-Kawara139 ! » s’exclama Yajirobei. 

			Temple du Jizô 
à la croisée des chemins 
ton toit de tuiles 
tient en respect le malin 
c’est du paradis l’écrin. 

			Et de là ils franchirent également sans anicroche la barrière de Hakone. 

			Au vent du printemps 
son passeport140 
suffit-il donc d’exhiber 
pour dans Ton Règne 
d’immense paix circuler 
la porte oublie la serrure 
les voleurs s’étant envolés 
est-il plus haute félicité ? 

			Et c’est ainsi qu’au relais du sommet de la passe ils purent se congratuler mutuellement et que l’allégresse141 les fit échanger moult coupelles de saké. 

			
				
					68	Le haut de gamme en fait d’espadrilles qui, outre leur douceur à la plante des pieds, avaient la réputation de permettre à qui les chaussait, surtout s’il n’était pas marcheur aguerri, de cheminer sur rocs et épines sans se blesser, de parcourir de très longues distances en ignorant la fatigue et surtout sans s’écorcher cruellement les pieds, rendant même inutiles, paraît-il, les inévitables ointements répétés du « Baume de Mille Lieues ». Des espadrilles de première qualité se vendaient à l’époque 24 mon (maille), alors que des « Bois Vermoulu » valaient de 70 à 150 mon, ce qui donne une idée de leur prix. 

				

				
					69	Médecines, fards, crèmes en onguents étaient vendus et conditionnement de coquillages, dont le « Baume de Mille Lieues », vendu par un herboriste connu de l’époque et qu’une publicité vantait en ces termes : « Efficace contre toutes espèces de furoncles, abcès, de même que brûlures et écorchures. Une application sur les plantes des pieds voyageurs leur fera ignorer toute fatigue. » 

				

				
					70	Motif tinctorial imitant, en bleu très foncé sur fond blanc, les petits amas de chair de peignes, clovisses ou palourdes retirés de leur coquille et présentés à la clientèle sur un petit plateau pour la vente. 

				

				
					71	Kamikaze : Vent Divin ; épithète homérique, stéréotypée lorsqu’on parle du sanctuaire d’Ise. 

				

				
					72	Lorsqu’on entrait en Edo par Shinagawa, c’est-à-dire par le sud, on passait obligatoirement par cette zone de la Grande Barrière de Takanawa. 

				

				
					73	Document faisant office de permis de voyager et de carte d’identité émis par le temple paroissial (où l’on avait en principe le tombeau de famille), sur lequel figurait une prière d’inhumer au temple le plus proche du lieu de décès en route, éventuel, du titulaire et d’en informer ensuite le temple paroissial. 

				

				
					74	Pour franchir les barrières militairement gardées fermant les grands axes de communication (une cinquantaine rien que pour l’axe du Tôkaidô), tout voyageur ou marchandise en circulation devaient produire un passeport, délivré par une autorité habilitée à cet effet – le seigneur du fief, s’il s’agissait d’un samourai, le chef du village, pour le paysan, le propriétaire, le syndic des Cinq ou l’îlotier, s’il s’agissait d’un citadin, précisant le nom et l’adresse du porteur, sa destination, et priant l’officier préposé à la garde de la barrière « …de bien vouloir laisser passer le porteur de la présente en ce qu’il n’était en rien suspect ». Au cours des âges, suivant la plus ou moins bonne prise en main de l’ordre public par l’autorité en place, ces barrières avaient un but tantôt purement militaire (époque des guerres civiles), tantôt économique (l’on y percevait un péage) ; à l’époque d’Edo, le bakufu et les grands clans féodaux avaient installé ces barrières à tous les points stratégiques de passage sur leur territoire en vue d’un maintien de l’ordre public très strict, car il s’agissait de policer « … l’introduction des armes à feu et la fuite des femmes » (Kokugo Daijiten, éditions Shôgakkan). 

				

				
					75	Kawa ou gawa : rivière, fleuve, ici, qui se jette dans la baie de Tôkyô. Lorsqu’on quitte Edo, Shinagawa est le premier relais sur la route du Tôkaidô, distant de deux lieues de Nihonbashi, centre géographique du réseau. 

				

				
					76	Calembour : Kitahachi déforme avec un accent régional la prononciation de samezu (le « banc des requins », car on y aurait capturé un énorme requin vers 1250), lieu-dit de Shinagawa (signifiant « Rivière-aux-marchandises »), en samizu (eau douce). 

				

				
					77	Suzu-ga-Mori (Forêt des Grelots) : lieu d’exécution, et d’exposition des têtes tranchées des suppliciés, situé aux abords du gîte d’étape de Shinagawa, ce qui explique le calembour qui suit. 

				

				
					78	Motif éculé en peinture chinoise et japonaise, symbole de réussite : si une carpe parvenait à remonter les rapides des portes du Dragon, dans le cours moyen du fleuve Jaune, elle devenait elle-même « dragon », sommet le plus enviable de la réussite. D’où ce motif, éminemment populaire et péniblement rabâché, aujourd’hui encore, de la carpe remontant une chute d’eau. 

				

				
					79	Grands et petits feudataires de tout le Japon étaient tenus de résider une année sur deux en Edo, où ils devaient entretenir une résidence et laisser du personnel, tandis que leur famille demeurait en otage au pays, ce qui donnait lieu à de pompeuses et coûteuses processions dans lesquelles trouvaient à s’employer temporairement les petites gens des provinces traversées par le cortège en route vers Edo. Comme ces « videurs » chargés de rappeler aux bonnes gens qu’ils avaient à se découvrir et à se prosterner dans la poussière sur le passage de l’auguste seigneur X et devant tout noble au demeurant. 

				

				
					80	Jeu de mots sur la quasi-homonymie des verbes « ôter » et « passer », et le double sens de « couvre-chef » et « personne qui n’est pas en odeur de sainteté ». 

				

				
					81	On accédait au sanctuaire d’Atago par deux volées d’escaliers, la pente mâle de quatre-vingt-six marches et la pente femelle de cent neuf marches ; c’est donc en se mettant sur les marches de ces escaliers que Yajirobei a pu se « mesurer » avec le lutteur de sumô Kumonryû, célèbre pour sa haute stature de six pieds deux pouces et des poussières, soit près de 1,90 mètre ! 

				

				
					82	Quartier des maisons de prostitution pour homosexuels. 

				

				
					83	Sur toutes les grandes voies de communication, homme de peine transportant gens et marchandises à dos de cheval. Si le gouvernement avait légiféré très précisément en matière de tarifs, variables selon la distance, le poids des marchandises, etc., c’est surtout sur la marge de pourboire que s’engageait généralement la négociation, car elle pouvait faire fluctuer considérablement les tarifs. 

				

				
					84	De cette éminence on découvrait « … une vue s’étendant à quelque cent li », paraît-il : au sud-ouest, les crêtes de montagne de la péninsule de Bôsô, à l’ouest le mont Fuji et à l’est l’infini miroitement de la mer avec ses blanches voiles. Bref, le site de rêve pour le repos du voyageur. 

				

				
					85	Pèlerin-clus, pèlerin secret, sauvage ou irrégulier : une mode s’était installée, en ces temps de mansuétude de l’autorité, chez les enfants, les épouses et les domestiques, désireux de voir du pays, de filer en pèlerinage à Ise en se passant de la permission de leurs parents, époux ou maîtres. S’ils regagnaient le domicile une fois leur vœu accompli, la coutume voulait qu’on leur épargnât la réprimande. Ces pèlerins « irréguliers » avaient leur province, village, nom et âge écrits sur leur chapeau de voyage. 

				

				
					86	Yojirobeï, ou « bonhomme Yojirô », est en fait un jouet, une poupée qui fait de l’équilibre sur le bout du doigt. Tandis que le nom suivant, Yotarô, relève du jargon des montreurs de marionnettes chez qui il signifie « mensonge ». 

				

				
					87	Pickpocket en argot de théâtre. 

				

				
					88	Gâteau de riz glutineux cuit à la vapeur et ensuite pilé dans un grand mortier de bois jusqu’à présenter une pâte élastique qui sera débitée en petites boulettes présentées avec des assaisonnements, arômes et emballages divers de feuilles odorantes. Ils se vendaient sur tous les itinéraires. 

				

				
					89	C’est-à-dire un mineur, au front encore garni de cheveux car il n’a pas encore passé par la cérémonie d’accession à la majorité, au cours de laquelle le rasoir de l’officiant lui dégage profondément le front jusqu’au sommet du crâne. 

				

				
					90	Yakko : le statut du yakko a considérablement évolué au cours des âges. D’abord, dans les temps très anciens, désigne les membres de la caste la plus basse des esclaves, à laquelle n’était même pas reconnue la qualité humaine. Mais à l’époque d’Edo, désigne en gros les valets, garçons de courses, bons à tout faire des familles nobles et des marchands. Le crâne rasé, à l’exception de trois mèches, deux au-dessus des oreilles et une sur l’occiput, laissées longues et nouées court au sommet du crâne, était la coiffure typique du yakko ou valet. 

				

				
					91	Jeu de mots : toutes les auberges de ce lieu, dans le désir éperdu de leurs propriétaires de s’assurer une vue imprenable sur la mer, s’orientaient, bien sûr, mais aussi s’étiraient indéfiniment tout en façade, vers la mer, au point d’en devenir ridiculement plates, sans pièce arrière, ou presque, comme ces femmes, tout en maquillage tapageur, qui s’escriment à retenir les voyageurs. 

				

				
					92	Grottes au flanc du mont Fuji, que les gens du lieu appellent « trous d’hommes ». 

				

				
					93	Les documents de l’époque donnent le tarif autour de 150 mailles sur la Route de la Mer de l’Est, et environ quinze pour cent moins cher sur les autres grands axes. 

				

				
					94	Jeu de mots multiple sur l’homophonie (mots en italique) des noms de lieu et des mots attraper, descendre dans une auberge, harponneuse, etc. : 

					juste la bonne heure de prendre gîte 

					décident les harponneuses de Hodogaya 

					dame, une fois qu’elles vous tiennent 

					elles ne vous lâchent plus avant Totsuka (nom de la ville + attraper) 

				

				
					95	Tamakushige (le très précieux étui, coffret à peigne) : cliché poétique appliqué aux mots, à des noms de lieu, à des noms propres, etc., dont la ou les premières syllabes renferment une homonymie ou une homophonie rappelant, de près ou de loin, les phonèmes contenus dans le mot tamakushige. Ici, par exemple : « deux » (futatsu) entretient une correspondance secrète et poétique avec le « couvercle » (futa) de la boîte à peigne. Rappelons que la boîte à peigne et le kimono étaient souvent les seules possessions personnelles d’une femme. Le peigne qu’elle se passait dans ses longs cheveux de nuit était donc un objet bourré d’harmonies, d’évocations, de joies, de langueurs, de regrets, etc., donc lieu poétique par excellence. Objet précieux entre tous, toujours bien serré dans une boîte joliment ouvragée, selon sa bourse. 

				

				
					96	Meshimori onna (« femme empilant le riz dans le bol ») : c’est sous cette fonction officielle que les auberges de relais employaient des femmes qui « montaient » également avec le client. Officiellement, la loi limitait ce genre de personnel à deux « serveuses de riz » par établissement, mais l’esprit de lucre s’ingéniait à trouver mille et un moyens d’y faire entorse. On sait également qu’à l’ère Bunka (1804-1818), le tarif fixait à 200 mailles ces prestations spéciales des serveuses de riz. 

				

				
					97	Les mœurs de l’époque voulaient qu’au moins les parents devant les enfants, et vice versa, s’abstinssent d’une conduite licencieuse, au demeurant tout à fait normale autrement. 

				

				
					98	Synecdoque pour « femme ». 

				

				
					99	Daimyô en déplacement annuel. La descente d’un seigneur dans un bourg d’étape posait toujours problème pour la répartition des lits. L’auberge où logeait le seigneur lui-même devenait le « quartier général », ainsi que l’annonçait prétentieusement une grande pancarte à l’entrée – le vulgum pecus comprenait ainsi qu’il valait mieux ne pas insister –, et son innombrable suite était ventilée dans les auberges restantes, voire chez l’habitant, avec pancartes renseignant sur la fonction des hôtes dans le cortège. 

				

				
					100	Plusieurs générations durant, il y eut à Totsuka des mendiants qui forçaient la pitié du passant par la grosseur monstrueuse de leurs testicules malades, certains même raffinaient en posant dessus un petit gong de métal qu’ils battaient d’un petit marteau. 

				

				
					101	Kamaboko : poisson pilé et cuit à l’étuvée, en forme de barres semi-circulaires ou semi-ovales, refroidi et vendu sur une planchette de bois blanc pour être servi en tranches, froid avec assaisonnement de raifort râpé et sauce de soja. 

				

				
					102	Fusuma : châssis en treillis tapissé sur ses deux faces, couvertes de papier épais, avec parfois des peintures somptueuses dans les demeures princières ; glissant dans des rainures, donc à la fois porte intérieure et cloison, le fusuma est l’élément magique de cet espace infiniment modulable de la maison japonaise. 

				

				
					103	L’autel familial, comportant les tablettes funéraires des membres de la famille défunts, une effigie bouddhique ; on y dépose en offrande les prémices du repas. 

				

				
					104	Miso : pâte formée de blé et de haricots fermentés délayée dans l’eau chaude avec un assaisonnement léger de poisson, cela fait la soupe ou misoshiru. Aujourd’hui encore, pièce du repas d’importance capitale sur laquelle peut se juger l’expérience d’un cuisinier ou, d’aucuns prétendent, l’amour d’une épouse. 

				

				
					105	Déesse de la miséricorde (Avalokitesvara) représentée avec une forêt de bras, d’où désigne très irrévérencieusement les poux, en langage populaire. 

				

				
					106	Longs coffres servant à transporter les vêtements et autres objets. Le règlement fixait à 30 kan (1 kan = 3,75 kilos, donc 112,5 kilos) le chargement d’un coffre et à 5 kan (18,75 kilos) le poids à faire porter par un portefaix, il fallait par conséquent mettre six hommes pour porter un coffre plein qui était suspendu à un long bâton reposant sur les épaules. 

				

				
					107	Temple cathédral de la secte Jishu fondé par Ippen Shônin (1239-1289), celui qu’on appelait « Le Pèlerin », itinérant et mystique qui parcourut tout le pays en prêchant les vertus de la prière fervente et toute bête invoquant le nom du bouddha Amida (Amitâbha). Sa vie donna lieu à mille et une légendes populaires et à de nombreuses exclamations et jurements invoquant le nom d’Amida. 

				

				
					108	Jizô : Boddhisatva Jizô, protecteur des voyageurs, des enfants et des femmes enceintes. Bosatsu (Ksitigarbha) est invoqué pour délivrer de leurs peines tous les êtres vivants souffrant dans les Six Etats et accorder bonheur et prospérité. Profondément enraciné dans la croyance populaire, il veille sur la croissance des petits enfants, leur assurant le salut s’ils meurent en bas âge. Doté d’une grande variété d’appellations suivant les vertus qu’on se plaît à lui attribuer (« Jizô Extracteur des Epines du Pied », « Jizô Longévital », par exemple) ou les lieux, à la croisée des chemins, par exemple, où se dressent ses statues de pierre. Il est toujours représenté avec un air affable. 

				

				
					109	Le tarif demeura très longtemps un mon (maille) la tasse de thé, ici les boulettes de pâte sont comprises avec le thé. 

				

				
					110	Un palanquin revenant à sa station d’attache, sa course terminée, donc censément moins cher. 

				

				
					111	Véritablement guide Michelin, avant la lettre, donnant les distances, bien sûr, détaillant les stations-relais, les auberges, les sites à visiter, les tarifs pour tous les services de transport, passages des bacs, des gués, etc., noms des édiles régissant chaque station, conseils médicaux, de prudence aux voyageurs, comment il fallait se vêtir, ce qu’il fallait emporter, bref, rien n’était laissé au hasard. Chaque année il se publiait ainsi de nombreux guides, guides généraux ou guides régionaux. 

				

				
					112	Calembour : nyûga ganyû (remplaçant ici Banyû, qui est le nom de l’endroit) – état de grâce, d’illumination en bouddhisme ésotérique où le pratiquant réalise l’unité du moi avec le Bouddha, et, surtout, sens populaire dérivé de « tout est embrouillé, une vache n’y retrouverait plus son veau ». 

				

				
					113	Calembour : w atashi, première personne et passage du bac sur une rivière. 

				

				
					114	Du nom de la prostituée favorite de Soga Jûrô, Tora (Tigre), pierre mâle-femelle de forme phallique enrichie de sept sexes féminins sculptés. 

				

				
					115	Rappelons que les bienheureux ayant gagné les célestes pourpris (paradis) sont volontiers représentés trônant sur une fleur de lotus, que la belle écraserait certainement, étant devenue trop lourde. 

				

				
					116	Bonze, poète et voyageur toute sa vie durant (fin Heian-début Kamakura). 

				

				
					117	Mongaku Shônin était un bonze de la secte Shingon qui haïssait Saigyô au point qu’il aurait prétendument déclaré que s’il avait eu l’occasion de le rencontrer il lui aurait fendu, donc cassé, la tête à coups de hachette. 

				

				
					118	Calembour : buta ni nagara kyantô : deux porcs [futari ou buta ni {deux personnes ou deux porcs] et dix chiots (onomatopée du jappement canin : kyan + tô, dix, ce qui en forçant un peu donne la région du Kantô). 

				

				
					119	Caleçon classique, encore porté de nos jours à certaines occasions par certains puristes vestimentaires, consistant en une simple bande de coton de plusieurs mètres passée plusieurs fois entre les jambes et enroulée autour de la taille. Il existe la version courte également, passée une fois seulement entre les jambes et serrée à la taille à l’aide de deux cordelettes de tissu cousues ; pièce vestimentaire la plus sujette aux plaisanteries, on s’en doute. 

				

				
					120	Cours d’eau se jetant dans la baie de Sagami. Du 5 mars au 5 octobre on le passait à gué, tandis qu’un pont de terre dressé pour l’hiver, saison sèche, permettait de le franchir sans encombre. (Homonymie de « quatre personnes » et « être soûl » = yottari ; pardessus le marché, le fleuve Sakawa s’écrit « odeur de saké ».) 

				

				
					121	Jôdoshû : secte bouddhique, piétiste, prônant l’adoration du bouddha Amida avec la « foi du charbonnier » ; la simplicité de sa doctrine, importée de Chine au IXe siècle, lui assura une bonne prise dans les couches populaires. 

				

				
					122	L’inconscient collectif japonais est chargé de réflexes conditionnés déclenchés par un fonds de mots et de situations types, qu’il suffit d’évoquer pour faire naître chez l’interlocuteur une réaction, toujours la même, donc absolument commode et prévisible, et qui n’ont pour seule raison d’être, chez ceux qui les évoquent, que de se réaffirmer mutuellement une adhésion totale à des valeurs les plus rigoureusement identiques possible. Il suffit, par conséquent, de pousser ces mots clés pour faire avancer une conversation d’« honnête homme » en ne disant absolument rien, c’est-à-dire en affirmant des choses sur lesquelles on sait l’interlocuteur, ou le groupe auquel on s’adresse, absolument d’accord. Ainsi le mot « gâteau de riz » (remplacé de nos jours par les mots « foie gras, » « truffe », etc., depuis que les restaurants chers abondent) provoque immanquablement une salivation magique, même feinte, peu importe, chez l’interlocuteur, tandis que l’énoncé du mot « médicament » contraint tout le monde à faire la grimace, bien que de longue date les médicaments aient cessé d’être amers puisqu’ils sont conditionnés en gélules, etc. Toute la famille frémira dans la voiture en entendant une sirène de police même si aucune infraction n’a été commise. « Caleçon » fait rire à coup sûr, et à « tout nu » on se tient les côtes. Les amuseurs de la télévision ne doivent donc pas trop se fatiguer pour conserver leurs taux d’écoute. 

				

				
					123	Meshi : désigne le riz cuit et également le repas, dont le riz cuit est évidemment l’élément principal. Kitahachi fait remarquer plaisamment à Yajirobei qu’il commet une tautologie en disant « cuire le riz cuit », bien qu’elle soit couramment utilisée. Le riz non cuit se dit kome. 

				

				
					124	Plateau ou boîte ouverte avec tout le nécessaire à fumer, jusqu’au petit pot avec les braises pour allumer la pipe à long tuyau et petit fourneau ne permettant que le tirage de quelques bouffées. 

				

				
					125	« Eau froide » et « eau chaude » sont deux mots totalement différents en japonais. 

				

				
					126	Haut : désigne ici la personne de l’empereur, du palais impérial, donc la capitale. Aujourd’hui, ce serait la région de Tôkyô, mais à l’époque d’Edo, le Haut Pays désignait Kyôto, la région du Kansai et, par extension, toutes les régions à l’ouest du Kansai, jusqu’à Kyushu et Shikoku. 

				

				
					127	Ishikawa Goemon : père aussi tendre que brigand féroce, il eut la force de caractère, condamné avec son fils au supplice de l’huile bouillante, de maintenir celui-ci à bout de bras hors du liquide brûlant. La « marmite de Goemon » désigne les baignoires entièrement en fer comme des marmites, ou avec le fond de fer seulement, comme ici, chauffées avec le feu directement sous elles, contrairement aux baignoires en bois, les plus courantes, séparées du foyer voisin par un ouvrage de maçonnerie et dans lesquelles l’eau chaude est amenée par circulation. 

				

				
					128	La ménagère apprécie le degré de cuisson de ses légumes en en palpant prestement l’extrémité des fanes. 

				

				
					129	Le lecteur se sera rendu compte de la monstruosité qu’il y a à entrer avec des socques exclusivement destinées au passage dans le cabinet, l’impur, l’impropre, par excellence, dans un bain, le propre par excellence, et qui plus est où tout le monde doit se baigner.

				

				
					130	C’est-à-dire « est venu se plaindre, rouspéter ». Poème truffé d’allusions aux activités des sodomites : une « marmite », « un pot » désigne un homosexuel, « creuser la marmite » indique l’enculade en jargon sodomite, a fortiori on imagine aisément ce que doit signifier « crever la marmite », et enfin, « ramener son cul » se passe de commentaires, mais veut dire également venir se plaindre. 

				

				
					131	Crever une marmite : une enculade en jargon pédérastique. Yoshimachi : quartier d’Edo où se trouvaient des maisons de thé pour prostitués et prostituées, dont le tarif de base, vers l’ère Kansei (1789-1801) était un bu (250 mon), soit le double de deux shu (125 mon). 

				

				
					132	Les grands chapeaux ronds tressés en fibre végétale, ici en carex ou laîche, que l’on portait également en voyage. Lorsqu’ils deviennent vétustes, on les rapetasse au papier huilé pour éviter que l’eau ne pénètre par les trous. 

				

				
					133	C’est un chemin de montagne aux traîtres raidillons qui relèvent les orteils, c’est-à-dire une route difficile. 

				

				
					134	Il s’agit de la laque dite honkataji. Objets de laque de la qualité la plus élaborée qui soit : on recouvre d’abord le récipient à enduire de tissu de chanvre, on applique ensuite une couche de laque, de l’espèce la plus adhérente, que l’on polit ensuite, quand elle est sèche, à la pierre de Satsuma, pour recommencer une nouvelle application de laque dure et un nouveau polissage, mais à la poudre de charbon de bois cette fois ; cette série de manipulations est répétée un grand nombre de fois avant d’obtenir la dureté, le poli et la profondeur recherchés. 

				

				
					135	La route de montagne de Hakone était tellement obscure que les voyageurs partis tôt le matin devaient se munir de torches. C’est du moins ce que prétendaient les vendeurs de torches. 

				

				
					136	Néologisme plaisant en vogue à l’époque dans les maisons closes de Yoshiwara : « allumer » = avoir un rapport sexuel. 

				

				
					137	Avec les cheveux coupés courts et dressés, ce qui les fait ressembler à une bogue de châtaigne.

				

				
					138	Le Bosatsu (bodhisattva : futur bouddha, saint bouddhiste) se manifestant sous une forme provisoire, un avatar, qui peut éventuellement être celle d’un dieu japonais du shintô, pour venir sauver les êtres vivants. Désigne également le grand Tokugawa Ieyasu, déifié après sa mort. 

				

				
					139	Les « Limbes des Enfants » : bords du fleuve, qui se trouveraient au royaume des ombres, que vont rejoindre les enfants après leur mort. C’est sur ces berges que les esprits des petits défunts s’entêtent à édifier de petites tours en empilant les pierres de la berge pour leurs père et mère aimés dont ils souffrent de se séparer. Mais chaque fois surgissent des démons qui cassent tout. Tout est à refaire. Equivalent du mythe de Sysiphe pour désigner l’effort vain. C’est ici qu’intervient le Jizô Bosatsu, que l’on retrouvera souvent dans ce récit, pour sauver l’âme de l’enfant. 

				

				
					140	Il s’agit de la barrière de Hakone pour les voyageurs « montants », c’est-à-dire allant d’Edo vers la capitale, il fallait produire un sauf-conduit aux militaires préposés à la garde, mais un certificat était exigé en plus pour les femmes et les armes. Sur ce sauf-conduit, figuraient principalement le nom et le but du voyage. Ce sauf-conduit n’était pas exigé des voyageurs « descendants » (qui descendaient à Edo). 

				

				
					141	La joie d’avoir pu franchir sain et sauf les passages difficiles du parcours, la barrière comprise, bien qu’à cette époque les passages des frontières ne fussent guère tracassiers. 

				

			

		

	
		
			LIVRE DEUXIÈME 

DE LA ROUTE DE LA MER DE L’EST 
À PIED 

			TOME PREMIER 

		

	
		
			Préambule 

			 Il nous est arrivé jadis de rendre en poésie immédiate des impressions de voyage. En gros cela donnait ceci : 

			Traversant Dobashi [Pont-de-Terre] 
j’aperçois un nouveau pont de terre 
comme si j’allais visiter un ami à Fukagawa142 
je sors de Namiki [Drève d’Arbres] 
et j’entre dans une autre drève d’arbres, 
un peu comme si à Asakusa 
j’avais été maléficié par le Goupil. 
Embrochés sur des bâtonnets 
fichés dans une botte de paille 
les poissons grillés 
font penser à Imai Jirô143 navré, 
empalé à l’envers et à mort 
sur sa lame. 

			Et ces compagnies de mouches bleues 
bondissantes sur le riz rouge144 
s’assemblant comme des oiseaux 
me font gémir sur la déconfiture 
de l’armée d’Ise Taira145. 

			A la baignoire du gîte chablis 
les pattes du canard ont beau être courtes 
l’eau ne dépassera pas ses genoux 
mais au gué de l’Oigawa 
les échasses de la cigogne ont beau être longues 
si l’eau lui vient à la poitrine
elle s’effarouchera. 

			Portefaix et journaliers 
roi des nus vers146 
finissent dans le dénuement le plus total 
quant aux harponneuses et serveuses d’auberge 
merveilles de la création 
elles n’en vieillissent pas moins 
joujoux entre les mains 
de leurs milliers de chalands. 

			

			Il n’est de spectacle qui ne fasse baisser la tête de honte tant il atteste le débridement des appétits de l’homme, comme cavale affolée, tout comme nulle chose ne parvient à l’oreille qui ne plante au cœur les épines de l’affliction, tant elle crie les passions forcenées, comme singe furieux. Ignorant même que partir rime avec mourir et souffrir, celui que vous voyez se divertir seul dans la grande auberge de l’Univers et confier ses pas au hasard de la route, entraîné par le grand voyageur du temps qui passe, n’est autre que Jippensha. Il a besoin, pour ce faire, de nourrir un couple d’« alezans des genoux » (hizakurige), à savoir Yajirobei et Kitahachi. L’un est cheval de bât, cul-léger, porteur d’un livre s’achevant dans les escarpements de Hakone, et que nous allons nous empresser d’aller faire évaluer par Po-Yue147 pour en faire doubler le prix au premier marché de printemps de la confrérie des libraires imprimeurs. Or à présent, voici que, prenant la mouche, l’autre cheval de pleine charge, avec ses trente-six kan (135 kilos) de charge réglementaire, va rassembler tous ses talents et énergies pour, d’un coup de fouet, gagner la capitale. A telle enseigne que, tout en consignant au vol faits et impressions de voyage glanés dans les relais, nous aurons atteint notre objectif méritoire. 

			Plus de doute permis, nos superbes alezans des genoux sont bien les émules du fabuleux coursier de mille lieues à la journée. 

			An Trois de Kyôwa (1803) 

			
				
					142	Lieu-dit sur la rive est de l’embouchure de la Sumida, à Edo, mis en valeur par un promoteur de génie, Fukagawa Hachirôemon, après le grand incendie de l’ère Meireki (1655-1658), qui avait ravagé Edo ; à la fin du XVIIIe siècle, y prospéra un quartier de bordels fameux. Terres basses et humides comportant beaucoup de ponts de terre, recouvrant des ouvrages de bois, à telle enseigne qu’un quartier de Fukagawa s’appelle effectivement Pont-de-Terre. Les ponts de terre et les drèves bordées d’arbres sont des images typiques d’impressions de voyage. 

				

				
					143	Vassal de Minamoto no Yoshinaka (XIIe siècle) dont la trop grande intrépidité lui coûta la vie, alors qu’il donnait l’assaut, le sabre entre les dents, à la bataille d’Omi Awagahara ; son cheval l’ayant désarçonné, il fit une chute et s’empala par la bouche sur son sabre. Les poissons grillés proposés par les petits casse-croûte le long des routes sont également présentés embrochés par la bouche dans une position arquée et bondissante, sur un bâtonnet de bois fiché dans une petite botte de paille. 

				

				
					144	Kowameshi : riz glutineux cuit avec des haricots rouges en signe de réjouissance, encore un matefaim typique proposé par les petits thés le long des routes. 

				

				
					145	Le tonnerre causé par les battements d’ailes d’oiseaux aquatiques s’essorant soudain fit se débander l’armée de Taira à la bataille de Fujikawa. 

				

				
					146	C’est-à-dire l’homme. 

				

				
					147	Po-Yue : légendaire expert chinois, de la période Printemps-Automne (770-475 av. J.-C.), infaillible en matière de chevaux, maquignon à l’œil surnaturel. 

				

			

		

	
		
			 

			[De Hakone à Mishima : 
deux lieues et vingt-huit cents] 

			« Il y a une élégance de mélodie de koto dans le pin, un claquement de tambourin dans la vague », note Chômei dans son Journal de la Route de la Mer de l’Est. Mais ici c’est le halètement des palanquiniers s’appuyant sur leur bâton de bambou qui donne l’air de flûte et pour tout tambourin, le claquement des bites des gros chevaux de bât sur leurs ventres rebondis. Mais qu’à cela ne tienne ! En ouverture à ce Livre Deuxième de la Route de la Mer de l’Est à pied : musique ! 

			Zim Boum Latsimlatsim Latsimlala ! 

			Sur une déclaration d’interlude comique kyôgen : 

			« Nous avons donc ces deux compères, résidents des environs de Hatchôbori, quartier des Douves, à Kanda en Edo et répondant aux noms de Yajirobei et Kitahachi, deux baguenaudeurs notoires, rappelons-le, qui, animés du gigantesque désir de se rendre sept fois148 au sanctuaire d’Ise, trois fois au sanctuaire de Kumano, et mensuellement au Grand Atago, se sont mis en route pour aller leur petit bonhomme de chemin, évitant à tout prix de se presser, et ont fini d’une manière ou d’une autre par arriver au relais de Hakone. » 

			Chant : 

			De Hakone les monts 
Précieux reste leur nom ! 
Méandres sinueux [enfler la voix] 
Lacets vertigineux, 
Foisonnant de tout temps 
En thermes bouillonnants 
Aux sites renommés 
Pour ses salamandres et… 
Marchands de doux saké ! 

			« Goûtez donc à notre fameuse spécialité ! Buvez du saké doux ! propose un marchand ambulant. 

			— Yaji, on fait la pause ? Verse-nous donc à boire, toi ! » commande Kitahachi. 

			Ils prennent place sur un siège et le vieux leur tire à boire. 

			« Il est noir, noir ! remarque Kitahachi. 

			— Il a l’air “noir en effet, mais doux en tout cas !” Comme dans la chanson. 

			— Mauvais, mauvais ! critique Kitahachi. Mais pourquoi tu ne bois pas ? 

			— Moi, ça ne me dit rien ! commence Yajirobei. Regarde donc ce bol de funérailles ! Le chef deuillant ne sait pas y faire ! Il aurait au moins pu sortir ses bols évasés en volubilis tout de même. 

			— Je pense bien ! opine Kitahachi. Même qu’on n’a pas les petites marinades de légumes149. 

			— J’avions point dè ptit’marinades de légumes, mais j’pouvions toujours vous donner des prunes au sel », propose le vieux. 

			Et il met quelques prunes confites au sel sur un petit plat qu’il leur sert. 

			« Bon, on te doit combien ? » 

			Kitahachi s’enquiert du prix, règle et ils s’en vont. Une procession ininterrompue de chevaux de bât défile en direction descendante dans le tintement assourdissant de leurs clochettes. Dreling-dreling-dreling ! Avec accompagnement du chant des postillons. 

			La caboche du mont Fuji 
Est tout en feu ! 
Rabediblébleu 
Pourquoi la fumée brûle pardi ? 
Rabediblébli 
D’une belle catin de Mishima 
La oula ouli oula ! 
M’étant fol enamouré 
La oula ouli oulé 
Que je sens le roussi 
La oula ouli 
Et brûle tout en feu ! 
 Rabediblébleu ! 

			Et lorsque les postillons montants croisent leurs collègues descendants, ce sont des salutations du genre : 

			« Alors ! Maître du relais Dewa, en forme ? 

			— Viédase ! Je serai professeur quand toi tu seras pendouillis de gibet de crucifixion ! 

			— Hi-hin-hin ! » renchérit un cheval. 

			Puis succède un groupe de quatre ou cinq servantes de cour d’un feudataire, dépêchées du pays sur Edo, elles marchent à côté de leurs palanquins, jacassant avec feu. 

			« Oh ! là là ! vois-tu ce que je vois ? s’exclama Yajirobei. 

			— Et des petites femmes en chair et en os150 encore ! Prodigieux, prodigieux ! renchérit Kitahachi. Dis, à propos, Yaji, c’est vrai ça que si on se coiffe d’une touaille blanche cela te fait le visage bien blanc et tu deviens un homme d’un charme irrésistible ? 

			— Ça ne fait pas l’ombre d’un doute ! » assure Yajirobei. 

			Sur cette assurance, Kitahachi tire de sa manche une serviette de coton débouilli, dont il se couvre la tête et les joues pour se la ficeler sous le nez. Arrivées à sa hauteur, les demoiselles de cour le dévisagent, pas une qui ne pouffe de rire en le croisant. 

			« Et alors ! Qu’est-ce que tu dis de cela ? Tu as vu ces femmes, ce plaisir qu’elles avaient toutes à contempler mon visage ? A n’en pas douter, elles ont dû me prendre pour un bourreau des cœurs. 

			— Je comprends bien qu’elles riaient. Tu as vu la serviette que t’as ? Avec des cordons qui pendouillent çà et là ? fait remarquer Yajirobei. 

			— Fichtre ! c’est pas ma débarbouillette ! C’est ma bande-cul151 d’Etchû152 ! 

			— C’est forcé, commente Yajirobei, hier soir je t’ai vu mettre ta bande-cul dans ta manche avant de te déshabiller pour entrer au bain. Je ne comprends d’ailleurs pas comment tu l’y as oubliée. Et j’imagine que quand tu t’es débarbouillé ce matin tu as dû t’essuyer la figure avec ça ! Pouah, le dégoûtant ! 

			— Ben oui ! avoue penaud Kitahachi. Je me disais, note, qu’elle n’avait plus une odeur très nette, cette débarbouillette. 

			— Evidemment, pingre comme toujours, tu as bonne mine maintenant ! le tance Yajirobeï. 

			— Comment pingre ? 

			— Si tu te caleçonnes au coton tu confondras toujours avec les serviettes. Regarde-moi plutôt, toujours une bande-cul de soie, mon cher ! fanfaronne Yajirobei. 

			— Tu parles ! Je n’ai pas besoin de me serrer les fesses dans la soie toute la journée, moi, comme le tuilier qui va couvrir les bâtiments des dames de la cour, précise Kitahachi. Et puis tu sais, quand on voyage, “il n’est de honte qui te puisse suivre bien loin” ! Disons donc que : 

			O passe-merde 
je te coiffai en croyant 
à la serviette 
toute honte en s’estompant 
laisse aussi place nette. 

			Après cet incident, ce fut devant la côte des Casques de Pierre que Yajirobei crut devoir riposter en tournant un petit pastiche : 

			Casque de Pierre 
de ce passage d’enfer 
ici te posant153 
je renonce simplement 
à affronter les tourments. 

			Mais voici nos deux compères parvenus à la halte de Yamanaka. D’un côté et de l’autre de la route s’alignent les petites maisons de thé avec leurs filles, intarissables bonimenteuses, lorsqu’il s’agit de retenir le passant. 

			« Entrez ! Entrez vous reposer ! Venez goûter à notre blanc de blancs154, le saké supérieur descendu du pays d’ouest ! Nos excellents gâteaux de riz155 ! Demandez notre plateau de collation maison ! Allons ! Un petit repos ! 

			— Kitahachi, on marque la pause ? » 

			Ils entrent dans le thé. Dans la petite cour intérieure, la meute des palanquiniers prenait la flamme, serrée autour d’un fourneau posé sur une levée de terre, qui une simple couverture enroulée autour du corps, qui un vêtement de papier encollé au jus de plaqueminier156 jeté sur les épaules, ou simplement ficelé dans sa natte pour dormir, qui encore avec une courte cape de pluie de papier huilé rouge. On trouva même à se serrer pour un nouveau venu surgi sans crier gare, la pipe de bambou vissée insolente au bec. 

			« Andouilles incorrigibles ! Cet ours de Dobuhachi tire jusqu’en haut du col de Hakone pour six cents maintenant ! 

			— Tiens ! On lui en fera bien recracher quarante ou cinquante en tournées de gnôle ! renchérit un autre. 

			— C’est évident qu’on le fera ! Mais regardez plutôt comme il s’attife cet animal ! reprend le premier palanquinier. On se trimballe avec ses armoiries sur le dos maintenant ! 

			— Ouais, c’est hier, au Kôshûya, le marchand de saké d’Odawara, je suis finalement parvenu à me faire filer cette paillasse ! se justifie le palanquinier incriminé. Il est en effet vêtu d’une grossière natte de jonc dont on enroule les gros tonneaux de saké, et qui porte, par conséquent, l’emblème, énorme, de la maison. Mais ça me pend tellement bas que j’ai l’air d’un toubib, dis donc ! 

			— Vous autres, bande de foutus salopards, vous vous débrouillez toujours pour avoir de quoi vous foutre sur le dos, fulmine un palanquinier qui était absolument démuni de tout vêtement. Et moi, je cours à poil pendant tout ce temps-là, même que l’autre jour, la vieille, celle à Garakichi, qui n’en pouvait plus de m’voir ainsi, elle m’avait donné un vieux parapluie en m’disant que j’avais qu’à en décoller le papier pour me le mettre sur le dos. Pour que je ressemble au porc de la farce157, oui ! Avec un truc pareil sur le dos ! Non mais tu m’as bien regardé, que je lui fais ! Ah bon, mets ceci alors ! qu’elle me dit. Et elle me balance une natte de roseaux, mais de première alors ! Ouais ! Et pas plus tard qu’hier soir, j’entre au bain au relais de Hata, donc je l’enlève et, c’est comme je vous dis, v’là-t’y pas qu’un canasson s’amène et me l’bouffe tout sec ! Mon seul kimono ! C’est tout de même scandaleux ! » 

			Yajirobei et Kitahachi, entièrement captivés par la cocasserie des récits de ces gens, furent plus longs que prévu à reprendre la route. C’est alors qu’un peu après avoir passé Nagasa et Oshigure, apparut un voyageur, cape de pluie en coton bleu foncé, baluchon et petite valise de saule tressé jetés sur l’épaule. 

			« D’où êtes-vous, si je puis…, s’enquit l’homme après les avoir passés et repassés. 

			— Nous ? Edo ! cingla la réponse de Yajirobei. 

			— Je suis également d’Edo. Et de quelle partie d’Edo, si je puis… 

			— Kanda, évidemment ! 

			— De Kanda ! Ah, moi également j’ai résidé à Kanda ! Votre visage ne me semble pas inconnu d’ailleurs. Et de quelle partie de Kanda, si je puis… 

			— Kanda Hatchôbori. Notre maison c’est Tochimenya Yajirobei, la Maison de Nouilles de Marron d’Inde ! Vingt-cinq bonnes brasses de façade, quarante de profondeur, une assez importante bâtisse, dans le style entrepôt de négoce, faisant le coin d’ailleurs. 

			— Ah ! et vous résidez dans la rue derrière ? 

			— Où avez-vous la tête ? Ce n’est pas une maison de rapport louée. Nous occupons toute la demeure, ne vous déplaise ! 

			— Oh, je vois ! Avec une superficie pareille, combien doit faire le contrat de vente ? 

			— Le contrat est de l’ordre de mille huit cents nobles d’or158. 

			— Vous voulez bien dire de la main à la main ? Très bien, dans ce cas, coupons la poire en deux pour la commission ! 

			— Mais où voulez-vous en venir finalement ? 

			— Ah, mais j’imaginais qu’il s’agissait de vendre cette propriété ! 

			— Mais il ne s’agit absolument pas de cela ! Figurez-vous que pour la moindre sortie, mais ce sont de cinq, voire de dix hommes, que nous sommes suités ! Et c’est justement parce que cela finit par devenir gênant parfois que vous me voyez ainsi ici cheminant en cet équipage, inconfortable certes, mais par pure excentricité de ma part, d’ailleurs ! 

			— Bien sûr, comme je vous comprends ! fait le voyageur patelin. Figurez-vous que madame votre mère, il se trouve que je la connais très bien. Récemment d’ailleurs, je me trouvais devant le portique du temple Honganji d’Asakusa, je la vis là, un petit baluchon à la main, s’appuyant sur un bâton, c’est fort triste, mais le fardeau des ans lui doit bien peser. 

			— Hem ! ce devait être très probablement un de ses jours de visite au temple. Mais si elle vous connaît elle a bien dû vous dire quelque chose ? 

			— Bien sûr, aussitôt qu’elle me vit elle m’adressa la parole. Et que me dit-elle, si vous voulez savoir : “N’auriez-vous pas une petite maille !” 

			— Hahahahaha ! wahahahahaha ! éclata Kitahachi. 

			— Alors là, pour la galéjade, vous êtes le roi ! admet Yajirobei. 

			— Excellent ! Excellent ! renchérit Kitahachi. Vous ne voulez pas rester avec nous ce soir ? 

			— Mais très volontiers », répond Jûkichi, [c’est le nom du voyageur]. 

			Et dès cet instant, ils seront comme larrons en foire à se débiter force calembredaines jusqu’à ce qu’ils parviennent à Kunizawa. Là se dresse le temple de la secte Nichiren, appelé temple Hokke, avec sa Salle aux Sept Visages159, qui fut édifiée par le général Ashikaga. Tout en tombant à genoux et priant à distance, Yajirobei tourna une épigramme drolatique : 

			Aux sept visages 
ou aux sept tarabustages 
faut-il l’appeler 
ce temple qu’à sa gloire 
général Ashikaga 
[fainéant d’Ashikaga] 
 fit édifie. 

			Et tout en devisant ainsi de choses et d’autres, les trois compères se trouvent rendus à Ichinoyama. Là, Kitahachi avise des garnements, têtes en bogue de châtaigne, prenant plaisir à martyriser une tortue bourbeuse160 qu’ils viennent de capturer. 

			« O Yaji, j’ai une bonne idée, commence Kitahachi, si on leur achetait cette tortue pour se la manger ce soir à l’auberge ? 

			— Dites, vous là, les garnements, vous nous vendez votre tortue ? propose Yajirobei. 

			— Si ces messieurs la veulent, nous, on veut bien la vendre, mais en échange vous nous donnez des sous ? 

			— Bien sûr qu’on t’en donne. Tiens, vois bonhomme, et des gros sous même ! » 

			Ce disant Kitahachi lui compte vingt-quatre mailles en pièces de quatre, prend possession de la tortue, l’emballe sommairement dans une gaine de paille qui traînait par là et l’emporte pendante à bout de bras. 

			« Impeccable ! Impeccable ! exulte Kitahachi. 

			— C’est une riche idée ! Au fait, nous ferions mieux de nous hâter un peu car le soleil est déjà bien descendu à l’ouest », presse Jûkichi. 

			Et tous trois de doubler le pas ; déjà ce jour approchait de sa fin. On entendait le son affaibli d’une cloche frappant les six coups du couchant, et si les oiseaux dans le ciel regagnaient le nid à tire d’aile, tandis que sur la terre résonnait sans conviction le chant des palefreniers pressés de voir l’étape, tandis qu’ils houspillaient leurs chevaux de bât, c’était assurément parce que tous se sentaient la panse triste et vide. Et enfin ce sont, de part et d’autre la route, les voix piaillantes des habituelles filles d’auberge bonimentant le voyageur. Nous voici rendus à l’étape de Mishima. 

			[De Mishima à Numazu : une lieue et demie] 

			« Descendez chez nous ! Descendez chez nous ! Au bon gîte, à la bonne auberge ! 

			— Mais cesse donc de me tirer ainsi, toi ! Lâche-moi, je m’arrête ici, va ! fait Yajirobei. 

			— Bon, alors entendu, vous restez ! dit la donzelle lâchant Yajirobei. 

			— Mon œil oui ! » fait Yajirobei en lui révélant effectivement une paupière interne sanguinolente, retroussée de l’index. 

			Il s’échappe lestement mais pour buter sur un masseur aveugle. 

			« Ouille ! seriez-vous aveugle pour ne pas voir un aveugle, espèce de crétin ! Voici votre masseur ! Oôôte du col vos raideurs ! Votre masseur ! » 

			A cela vient s’ajouter le cri du marchand de spiritueux161. 

			« Demandez mon spiritueux ! Achetez mon spiritueux ! Dans la tête il vous retourne les yeux ! 

			— Si on descendait ici finalement ? propose Kitahachi. 

			— Mais entrez donc je vous prie ! invite la femme de l’auberge. La Souillon ! des clients pour la nuit ! 

			— Comme vous voilà rendus de bonne heure ! A combien sont ces messieurs ? s’enquiert l’aubergiste. 

			— Six, avec nos ombres ! l’informe Yajirobei. 

			— Ciel, que voilà grand équipage ! poursuit l’aubergiste. Où donc est ce Santarô ? Alors, où reste cette eau chaude ? Le thé est-il bien bouilli ? Allons ! Faites donner immédiatement le bain ! Le riz est chaud ? Alors qu’ils y entrent tout de suite ! » 

			L’aubergiste paraît débordé. 

			Pendant ce temps, les trois compères, pieds lavés, se font sans tarder montrer leur chambre au fond. 

			« Prendrez-vous le bain ? s’enquiert la servante. 

			— Allez, j’y vais d’abord ! propose Yajirobei qui se déshabille rapidement et sort en mimant un petit pas de gymnastique. 

			— Ah non, par là ce sont les “bivouacs de neige”162 ! prévient la femme. Par ici, je vous prie ! 

			— Oh ! légère erreur ! lance Yajirobei en disparaissant au bain. 

			— Au fait, qu’avez-vous fait de l’emballage de paille ? s’enquiert Jûkichi. 

			— Je l’ai rangé là, dans l’alcôve, le rassure Kitahachi. On se la fera préparer pour prendre avec notre saké du coucher. » 

			Yajirobei en a terminé avec son bain, au tour de Jûkichi. Il sort. Entre l’aubergiste, il est flanqué d’un plumitif de l’intendance du relais, porteur d’un volumineux cahier et d’un calmar163. C’est le registre des auberges dans lequel les voyageurs sont tenus de coucher leurs noms et pays d’origine. 

			« Excusez-moi…Ah, l’un de vous est au bain ! Je vous porte au registre. Votre pays… ? s’enquiert l’aubergiste. 

			— Oui, Senshu, répond Kitahachi. 

			— Oui, mais où en Senshu ? 

			— Sakai en Senshu, répondant au nom de Amakawaya Gihei, claironne Kitahachi. 

			— Oui, et vous ? 

			— Moi ? Je m’appelle Yoichibeï-de Yamazaki-en-Jôshu, répond Yajirobei. 

			— Parfait ! C’est donc vous maître Yoichibeï ? J’ai évidemment entendu parler de vous ! Qu’en est-il advenu de votre gendre, maître Kampei, questionne révérencieusement l’aubergiste. 

			— “Kampei est mort, alors qu’il allait avoir, ou ne pas avoir, ses trente ans164 !” 

			— Oh ! j’imagine combien immense dut être votre douleur ! Et la belle, la douce Okaru ? poursuit l’aubergiste. 

			— Elle se porte comme un charme, rassure Yajirobei. 

			— Mais au fait alors, Kakubei du Blaireau et Yahachi le Merveilleux devaient résider dans vos parages ? 

			— Très certainement ! Très certainement ! 

			— Et alors, ce sanglier, qu’en est-il advenu ? 

			— Ah oui, ce… sanglier ? Tiens oui, au fait, ce sanglier… ? 

			— Tentsuru-tentsuruten ! où est-il passé ? reprend l’aubergiste165. 

			— Hahahahaha ! s’esclaffe la compagnie. 

			— Mais songeons avant tout à votre dîner, se ravise l’aubergiste. 

			— Peste ! à malin, malin et demi ! » grommelle Yajirobei. 

			Mais la femme de l’auberge qui apportait déjà les plateaux-repas vint à point nommé pour créer une diversion. 

			« Voilà, le repas est servi, invite la femme de l’auberge. Voyons, O-Tatsu-don ! Voulez-vous bien amener immédiatement la serveuse à riz ? 

			— Au fait, vous n’avez donc pas de serveuses de riz ici ? questionne Kitahachi. 

			— Il y a bien deux catins qui nous arrivent d’Oiwake, tout là-bas sur la Kisokaidô. Vous vous sentez esseulés, voulez-vous que je les fasse mander ? propose la femme de l’auberge. 

			— Ce ne serait point une mauvaise idée ! Bien faites, au moins ? enquête Yajirobei sourcilleux. 

			— Je n’irai pas jusqu’à dire qu’elles sont particulièrement jolies, mais disons “pour dix166” ! estime prudemment la femme de l’auberge. 

			— Hahahahaha ! une serveuse de riz capable “pour dix” personnes, ça me plaît, fait Kitahachi gourmand. Appelez, appelez ! 

			— Voilà, tout de suite ! » 

			Là-dessus, elle se lève et sort, remplacée par compère Jûkichi revenant du bain. 

			« Dites donc, vous autres, vous êtes des gens qui savent vivre au moins d’après ce que j’entends, commence Jûkichi. 

			— Cela vous agréerait-il ? propose Yajirobei. 

			— A vrai dire pas tellement, décline Jûkichi, car voyez-vous, j’ai une petite affaire en train avec la bonne ici. 

			— Je vous abandonne ! s’excuse la femme de l’auberge déjà revenue. Je vous ressers un bol de riz ? Ah, mais voilà les personnes en question. Allons, par ici, vous autres ! Bon, je dois encore aller les chercher ! » 

			Et la femme de l’auberge se lève, ressort et s’emploie à tirer les deux filles qui restaient dissimulées derrière la porte-cloison à épier la situation de la chambre. 

			« Eh bien, venez, bon dieu ! houspille la femme de l’auberge. 

			— Oh, mais dites donc ! J’irai bien de moi-même ! Ne nous harponnez point de la sorte ! s’irrite la serveuse de riz Petit Bambou. 

			— De toute manière, faut y aller, faut y aller, hein Petit Bambou, alors autant y aller tout de suite, viens ! » encourage l’autre serveuse de riz. 

			Les voici enfin qui apparaissent toutes deux, s’avancent finalement dans la pièce, l’une en kimono de coton bleu foncé rehaussé du blason « fleur d’oxalide blanche en glaive », serrée dans une ceinture obi à rayures de soie grossière tirée des déchets de cocon, l’autre en kimono d’hiver en coton ouaté rouge Bengale à rayures verticales entremêlées de fils rouges, la taille prise dans une ceinture obi de velours indigo tirant sur le vert, chaque pas faisant bâiller les pans du kimono sur des cottes de coton cramoisi ; pipe de bambou à la main, au tuyau démesuré, certes, apanage obligé de la courtisane de haut vol, mais noir, trahissant son paysan. 

			« Approchez, approchez donc, commence Kitahachi. Vous nous débarrassez de tous ces plateaux, servante, et vous apportez le saké ! 

			— Voui, tout de suite ! » 

			Et la femme de l’auberge fait disparaître prestement les plateaux à pieds, tandis qu’elle apporte sakéière167, coupelles168 et amuse-gueule divers. 

			« Je vous en prie, buvez ! propose la femme de l’auberge. 

			— Voyons ça ! » accepte Yajirobei en tendant sa coupe. 

			Il la vide d’un trait, la repose sur le plateau et, pleine d’entregent, la femme de l’auberge l’offre cette fois à Petit Bambou169. 

			« Ça ! Pour moi ! ? » s’effarouche Petit Bambou. 

			Elle ne fait qu’humecter ses lèvres, et passe la coupelle à Kitahachi qui la vide d’un trait, pour la repasser ensuite à O-Tsume. 

			« O-Tatsu-don, vous prenez bien des embarras pour nous ! s’excuse O-Tsume. 

			— Bois donc une coupe, tout de même, encourage Kitahachi. 

			— C’est que nous ne sachions point bouaire, nous autres ! explique O-Tsume. Qu’est-ce que vous avez à nous tarabuster ainsi ? Buvez vous tant que vous voudrez ! 

			— Petit Bambou, c’est tout le monde qui s’en plante de pareils dans ses cheveux chez vous ? s’étonne la femme de l’auberge en retirant de la coiffure de Petit Bambou un long peigne de laiton argenté au mercure et arborant les caractères “Cinq Grandes Forces170”. 

			— Houh, mais c’estion la greinde mode dins’Eddo ! explique Petit Bambou. La Kinya de not’logis en avait acheté un à not’pratique Hikojû, celui de Kojiri, même qu’elle en était devenue impossible avec ses grands airs et fallait que tout le monde la voie avec ! Comment ! que j’me dis, ça se pique des trucs dans la tignasse que moi j’pourrais point ? Tu vas voir si la moutarde me monte pas aux narines, et badaboum ! je te lui allonge vingt-quatre mailles, vingt-quatre ! C’était à moi. 

			— Et ton peigne, O-Tsume, montre-le-moi, veux-tu ? reprend la femme de l’auberge, faisant mine de le retirer de la coiffure d’O-Tsume. 

			— Non, bas les pattes ! Ohohoho ! » 

			O-Tsume, plus prompte, a esquivé la main inquisitrice en détournant la tête, mais revenant à la charge, la femme de l’auberge le lui enlève en force cette fois, pour constater que c’est un beau laque vermillon saupoudré de poussière d’or armoriant « entrelacs de pousses de gingembre affrontées ». 

			« Vous m’en direz tant ! L’emblème de sieur Tarôzaêmon, de la Croisée des Placards ! 

			— Tout le mânde va ben le savouaire à ct’heure ! » gémit O-Tsume en récupérant son bien au terme d’une brève lutte qu’elle conclut en le replantant solidement en place, non sans avoir fait mine d’en allonger une tape comminatoire à cette mêle-tout. 

			Ces deux serveuses de riz pratiquaient encore le plat patois d’Oiwake171, d’où elles avaient été tout récemment transférées. C’est donc en silence que nos compères écoutaient, tout au plaisir de ce parler jacassant et savoureux. Il y eut encore de nombreux et très vifs échanges, que j’omettrai par crainte de lasser le lecteur par mes longueurs. 

			« Il est temps de vous allonger ! propose la femme de l’auberge. 

			— A vrai dire, moi je reposerai dans la pièce voisine, prévient Jûkichi. 

			— Vous n’y pensez pas ! Avec nous, ici ! insiste Yajirobei. 

			— Mais je serais une gêne… 

			— Voici, allez vous changer pour la nuit ! » 

			Ce disant la femme de l’auberge apporte kimonos de nuit et couvertures ouatées, et dispose la literie. Chacun prend position, puis dans sa couche, dispose le petit paravent bas qui garantit surtout des courants d’air, et tout le monde chez soi. Les deux catins s’accostent à leur pratique. 

			« Houhou ! êtes-vous déjà endormi ? Ça caille terriblement cette nuit ! commente Petit Bambou. 

			— Tu n’as qu’à te mettre plus contre moi ! On ne va pas se gêner tous les deux ! Raconte-moi une petite histoire, tiens ! propose Yajirobei se faisant tendre et rassurant. 

			— Dame, des fendues comme nous, ç’avions tant plein de gêneries devant les personnes d’Eiddo qu’al trouvions rien à causer. 

			— Oh ! des gêneries, là tu m’étonnes un peu ! raille Yajirobei, surtout à ton âge, mais quel âge as-tu finalement ? 

			— L’âge de Dame la Lune, minaude Petit Bambou. 

			— Hmm, treize-sept, total vingt ans ! Tu me la bailles belle et bonne là ! ricane Yajirobei. 

			— Ohohoho ! n’oubliez pas que j’venions tout drette d’Oiwake et que nous ne savions point du tout comment faire déguster les clients de ces nouveaux parages. Et par-dessus le marché, de ces messieurs du grand Eiddo ! J’pouvions point respirer à not’aise ! Dénouez votre ceinture. Et grimpez votre jambe, comme ça, sur moi. 

			— Tiens, tiens ! Comme ceci ! Comme cela ! s’étonne Yakirobeï. 

			— Ah non, comme cela nous n’pouvions point reposer ! proteste Petit Bambou. Et puis il ne vous faut pas tant vous reculer, pourquoi ? Plus haut ! Soulevez-vous plus ! 

			— Ah, j’ai enfin compris ! » feule Yajirobei. 

			Les voici entièrement ensevelis sous la couverture, silencieux un bon moment. Pendant ce temps, la compagne de Kitahachi, O-Tsume, s’était abîmée de même dans la couche, et de ce côté également il y aurait mille et une choses à relater, mais abrégeons. Disons qu’à mesure que cette nuit s’épaississait, s’éteignaient les sonnailles retentissantes des chevaux de renfort, tandis que s’allumaient du côté de l’entrée de service les aboiements lointains des chiens errants. Jusqu’au sifflet du paysan pour dissuader le sanglier de saccager ses récoltes, qui venait rendre plus poignante au corps la profonde désolation du vent que soufflait la nuit. Puis ce fut soudain la nuit totale, faute d’huile, la lampe était morte dans sa cage de papier. C’est le moment qu’avait choisi la tortue bourbeuse, oubliée dans l’alcôve, pour commencer ses nocturnes activités et d’abord grignoter sa gaine de paille. Elle allait son train de sénateur, raclant la natte de paille de la chambre, au point que Jûkichi fut le premier à se demander de quoi pouvait-il bien en retourner, pas longtemps cependant, car elle s’engouffra dans la literie de Kitahachi, réveillant ce dernier en grand émoi. Et c’est là que tout a commencé. 

			« Qui va là ? Qui va là ? » bredouille Kitahachi. 

			Il se dresse sur son séant avec la tortue affolée lui escaladant la poitrine. Clameur de Kitahachi, il empoigne la bestiole en panique et la rejette bien loin, qui va atterrir en plein milieu du visage de Yajirobei. Imprécations, réveil, Yajirobei empoigne l’intruse qui lui saisit le doigt et ne le lâche plus, ainsi qu’elle en avait la réputation. 

			« Ouille ! » hurle Yajirobei. 

			Il n’en faut pas davantage pour réveiller sa dormeuse Petit Bambou. 

			« Sapristi ! que c’est’y donc ce chamboulement ? s’exclame Petit Bambou. 

			— Allumez la lampe ! Ouille ! ça fait mal, beugle Yajirobei. 

			— Mais qu’avez-vous donc ? » 

			Ne voyant toujours pas ce qui se passe, Petit Bambou tâte frénétiquement autour d’elle jusqu’à ce que sa main rencontre la tortue bourbeuse ! Cris. Hiiiîîh ! Elle se dresse, se jette dans son désarroi sur la porte-cloison qu’elle déboîte, et patatras ! l’entraîne dans sa chute. Kitahachi frappe dans ses mains comme un forcené. 

			« On n’y voit goutte dans ce noir ! 

			— O-Tastu-don ! O-Tsatsu-don ! N’entendez-vous pas notre client frapper dans ses mains ? Apportez vite une lampe ! hèle Petit Bambou. 

			— Faites vite, sapristi ! trépigne Yajirobei. Bon dieu, ce que ça fait mal ! » 

			Et l’infortuné Yajirobei de se démener comme un diable. Alarmes et échauffourées que met à profit Jûkichi pour subtiliser l’argent que Yajirobei tenait si bien serré dans une longue bande de tissu cousue en sac, ficelée plusieurs fois autour de la taille, mais qu’il avait glissée pour la nuit sous sa couche, et y substituer de petits cailloux qu’il avait dû préparer à l’avance, vu qu’ils étaient emballés dans du papier, les replacer dans la poche marsupiale et reglisser le tout sous la couche comme avant. En fait, ce personnage de Jûkichi était un vulgaire « rat d’auberge172 » qui, ayant promptement subodoré en Yajirobei le porteur d’une certaine somme d’argent – il faisait profession de larcin –, s’était attaché à ses pas. Voici qu’enfin paraît la mère aubergiste avec la lumière qui fait converger tous les regards vers l’index de Yajirobei sur lequel s’acharne la tortue bourbeuse. Cognez, dit l’un, frappez, dit l’autre, rien n’y fait, l’animal affermit sa prise. 

			« Doux Bouddha ! M’expliquera-t-on ce que fait ici cette tortue ? glapit la mère aubergiste dans tous ses états. 

			— Ah ! mais c’est la tortue d’hier qui s’est sauvée de son emballage de paille ! constate Kitahachi. Tu tires, et “spong173 !” tu récupères ton doigt. 

			— C’est bien le moment de plaisanter, toi ! Et je saigne avec ça. Ça fait très mal, tu sais ! se lamente Yajirobei. 

			— Ah, je comprends à présent, fait Petit Bambou, une tortue molle ! Mais vous n’avez qu’à mettre votre douei dans l’eau froueid’et elle s’encourra sul’chaimp ! 

			— C’est vrai, essayez toujours ça ! » l’exhorte la mère aubergiste. 

			Elle entrouve un contrevent, Yajirobei se précipite dehors vers le bassin d’eau placé à la porte des cabinets, il y a à peine plongé doigt et tortue que celle-ci lâche prise et se met à nager benoîtement. 

			« C’est à moi que ça doit arriver, ces histoires ! se lamente Yajirobei. 

			— Prodigieux, bizarre, étrange, rare ! épilogue Kitahachi. Singulier incident, catastrophe inouïe, les mots en perdent leur signification ! Hahahahaha ! wahahahahaha ! » 

			On effectua cependant le minimum de rangement nécessaire en commentant l’incident, et comme il restait tout de même encore du temps d’ici à l’aube, les têtes s’abandonnèrent à nouveau aux oreillers. C’est tout en dormichonnant et sans vraiment se prendre au sérieux que Kitahachi tourna cette épigramme : 

			Si près des catins 
de reposer contraint 
d’envie ou d’émoi 
le mol terrapin174 
crut devoir mordre le doigt. 

			Ce qu’entendant, Yajirobei, faisant taire sa douleur : 

			Par tortue molle 
souffrant d’être mordue175 
en ire folle 
que peut sinon trépigner 
la tortue de pierre. 

			Et bientôt ce fut l’aube, la cloche du temple fait résonner profondément la sixte avec les voix bourdonnantes des bonzes entonnant leurs matines. Chacun s’éveille aux croasseries incessantes de corbeaux se disputant la becquée sur les avant-toits, tandis que des communs sont apportés les plateaux de collations matinales. 

			« Où est passé votre compagnon de voyage ? s’enquiert la servante de l’auberge auprès des voyageurs prenant leur repas. 

			— Tiens, c’est vrai, où est-il notre Jû ? s’étonne Kitahachi. 

			— Il sera encore aux “bivouacs de neige”, commente Yajirobei. On ne va pas l’attendre pour manger. » 

			Et tous d’eux de réattaquer sans autre forme de procès. Ce en quoi ils n’avaient pas tort vu que Jûkichi s’étant éclipsé discrètement par l’allée vicinale passant derrière l’auberge, l’attendre n’eût servi à rien. Yajirobei regarde cependant autour de lui, quelque chose l’intrigue. 

			« Dis donc, Kitahachi, ce Jûkichi, qui ça pourrait être à ton avis ? 

			— Non ! Tout de même pas, non ! dénie farouchement Kitahachi. 

			— Attends, il y a quelque chose de louche là. Son baluchon et son chapeau disparus. Il aura dû lever le camp que nous dormions encore, conclut Yajirobei. 

			— Il n’y a rien qui manque au moins ? fait Kitahachi en promenant çà et là le regard. Rien à signaler, non ! 

			— Minute, justement je crois qu’il y a à signaler… » 

			Disant cela Yajirobei extrait de son kimono sa poche ventrière et la secoue, il en tombe des tortillons de papier. On ouvre : des pierres ! 

			« Nom d’une pipe ! s’exclama Yajirobei. 

			— Qu’y a-t-il donc ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Comment “qu’y a-t-il” ! Il y a que nos argents se sont mués en cailloux ! éructe Yajirobei. 

			— Mais c’est épouvantable ça ! tempête Kitahachi en écho. 

			— On est refaits ! C’est ce bougre qui les a substitués ! infère Yajirobei. Hé, servante ! Qu’on m’amène le maître de céans ! Vite, vite ! » 

			Les sangs tout fouettés, la femme sort en grande hâte pour revenir aussitôt en compagnie de l’aubergiste encore en vêtement de nuit. 

			« J’apprends la nouvelle ! C’est une chose absolument exorbitante ! commence l’aubergiste. 

			— Ah oui ! mais c’est vous le patron ici ! se déchaîne Yajirobei. Et je vous préviens que ça ne va pas se passer ainsi. Ah non, que ça ne va pas se passer ainsi ! Car c’est vous qui louez à des rats d’auberge de son espèce, d’ailleurs vous avez dû toucher votre part ! Vous ne m’avez même pas signalé son départ ! Pourquoi ? 

			— Que voilà un propos pendable ! Mais c’est parce qu’il vous accompagnait que je l’ai reçu. J’ignorais totalement qu’il fût sorti de grand matin, moi ! Et par l’allée vicinale, très vraisemblablement ! 

			— Et par l’“allée vicinale très vraisemblablement” ! Non, mais il en a de bonnes ! Et vous croyez que je vais me contenter de ça, moi ? tempête Yajirobei. Est-ce qu’on sort par l’allée vicinale “très vraisemblablement” maintenant ? Allez me le chercher, ce rat d’auberge ! Et tout de suite encore bien ! Car vous croyez que je me chauffe de ce bois ? Ah mais vous allez voir ! Sachez, pendard, que dans le Grand Edo, à Kanda, j’ai pour nom sieur Yajirobei de la maison des Nouilles de Marron d’Inde ! Tochimenya ! Oui, monsieur ! Et qu’il n’est pas une personne de ma connaissance, pas une, vous m’entendez, pour ignorer qui je suis ! Vous me jouez des tours pareils ! Vous voulez que je vous casse complètement la baraque, oui ? C’est ça que vous cherchez ? Que je vous la rase toute et loue le terrain comme aire de séchage au fabricant de manteaux de pluie en papier huilé ? Non ? D’accord ! Alors produisez-moi, ici, ce loustic tant qu’il est encore temps ! Je le veux et j’exige ! 

			— C’est là chose impossible, mais croyez bien que c’est fort triste pour vous ! fait l’aubergiste. 

			— Et c’est fort triste aussi pour monsieur Kakinomoto-no-Hitomaro176 ! le coupe Yajirobei. Mais non, monsieur Barrique de Soixante-Douze Litres177 lui-même y perdrait son chinois ! Amenez-moi céans ce salaud de Barrique de Soixante-Douze Litres ! 

			— Qu’est-ce que vous venez me parler de Barrique de Soixante-Douze Litres à présent ? fait l’aubergiste perplexe. 

			— Absolument ! Car vous êtes de mèche avec ce Barrique de Soixante-Douze Litres pour le faire loger ici ! Deux larrons en foire, voilà ce que vous êtes ! poursuit intarissable Yajirobei. 

			— Vous êtes irréfléchi et insultant ! Comment avez-vous le front de prétendre que j’héberge ici Barrique de Soixante-Douze Litres ? tente de raisonner l’aubergiste. 

			— Osez donc prétendre le contraire ! Alors que depuis hier soir jusqu’à il y a quelques instants, il était ici même ! 

			— Ah ! c’est de ce Barrique de Soixante-Douze Litres-là que vous voulez parler ! 

			— Oui, de lui justement ! Ah ! mais non voyons ! De ce rat d’auberge ! Le rat-d’au-ber-ge ! 

			— Ecoute, Yaji ! Calme-toi un peu tout de même ! intervient Kitahachi. Ce malheureux aubergiste n’y est pour rien, et tu le sais. On a été mal inspirés de faire route ensemble et de l’amener ici, on n’aurait pas dû, c’est sûr. Mais ce qui est fait est fait. Résigne-toi. 

			— Mais c’est évident ! renchérit l’aubergiste ; encore si c’est nous qui vous l’avions amené pour faire chambre commune, ce que vous représentez ne serait certes pas sans fondement, mais il vous accompagnait ! Au risque de vous en déplaire, je trouve que c’est une étourderie de votre part. 

			— Cela ne fait aucun doute, concède Kitahachi. Tu sais, Yaji, tu auras beau tempêter, on n’arrivera à rien. Je crois qu’il faut te résigner. » 

			Certes, Yajirobei ne pouvait que se rendre à ces sages arguments, quand bien même profond était son dépit qui le faisait demeurer sombre et amer. 

			« Ecoute, Yaji, finissons toujours ce petit déjeuner ! propose Kitahachi sentant qu’on n’irait nulle part ainsi. 

			— Je ne pourrais même pas manger, tiens ! Mais si on parvient jusque Fuchû, se ravise Yajirobei, là je vois peut-être où on pourrait se faire dépanner. Mais il va falloir voyager sans une maille jusque-là ! » 

			Ils rassemblèrent donc l’argent qui leur restait, il suffit à peine à régler la note de l’auberge. C’est donc nantis d’une somme absolument dérisoire pour tout soutien qu’ils se remirent en route. Ils tentèrent bien de recueillir en chemin des bribes d’informations sur leur voleur, mais en vain, il s’était bel et bien évanoui. Ah, où étaient passés fines plaisanteries et papotages légers ? C’est hébétés, comme vidés de leur substance, qu’ils battaient à présent le trimard. 

			Bon vieux du récit 
qui fleurit le bois chablis 
par cendres en semis 
quant à ce voleur178 fieffé
 il sème pour faire pleurer179. 

			« Allons Yaji, ne te laisse pas abattre ainsi, car au bout du compte, dis-toi bien que : 

			En haut et en bas 
est ballotté l’univers 
à quoi bon, Fudô 
te brûler tant de goma 
il n’y a que trop de pervers180. 

			— Kita, veux-tu que je te dise, moi, je veux devenir bonze ! 

			— Cesse de proférer de telles horreurs ! 

			— On ferait mieux de rentrer en Edo ! 

			— Rentrer ! Et où irait-on ? lui rappelle Kitahachi. Quand bien même devrait-on mendier sa pitance, ce pèlerinage au Grand Ise se fera ! C’est notre réputation qui est en jeu, tu sais ! 

			— Je veux bien, moi, mais j’ai tellement faim que je ne peux plus marcher ! gémit Yajirobei. 

			— Ah, mais attends voir ! J’avais encore ces douze mailles que la voisine m’a données pour lui faire une offrande en Ise. Tu n’as qu’à t’acheter des petits gâteaux de riz un peu plus loin. » 

			Tandis que nos deux compères se traînaient sans force sur la route s’appuyant sur des bâtons, surgissent d’amont des messagers du gouvernement shogunal avec leur coffret porte-documents sur l’épaule, justifiant richement leur appellation de « jambes volantes181 » tant était étourdissante la vélocité de leurs enjambées qu’ils rythmaient de vigoureux « Hei-sassa ! Hei-sassa ! » 

			« Regarde un peu ces veaux, ils galopent comme Idaten182 qui aurait le feu au derrière ! s’exclame Kitahachi. 

			— Oh, comme je les envie, approuve Yajiobeï. Pour tenir un rythme pareil ils doivent avoir plein à bouffer ! 

			— Veux-tu bien cesser de causer comme un traîne-misère ! gourmande Kitahachi. 

			— Hei-sassa ! Hei-sassa ! scandent les “jambes volantes”. 

			— Gare-toi donc ! fait Kitahachi. 

			— Hei-sassa ! » 

			Mais déjà l’arête du coffret porte-documents a heurté rudement la tempe de Yajirobei au passage en coup de vent d’une « jambe volante ». 

			« Ouille ! mais ça fait mal ! » geint Yajirobei. 

			Ce dont la « jambe volante » se fiche comme d’une guigne car elle poursuit d’une allure imperturbable. 

			« Hei-koryâ-sassa ! 

			— Bon dieu, mais il m’a fait mal ! Quelle fichue affinité karmatique [contractée dans une existence antérieure] me vaut donc d’être traité de la sorte ? Je veux mourir, tiens ! se désole Yajirobei. 

			— Cesse de dire des bêtises ! le secoue Kitahachi. Mais prends garde, voyons, c’est un cheval qui arrive cette fois ! 

			— Monsieur le postillon ! Jusqu’au prochain village-poste, y a-t-il encore loin ? demande Yajirobei. 

			— Pensez-vous ! Vous y êtes, là ! 

			— Oui mais la distance, à peu près ? 

			— Oh ! j’dirions ben trois lieues et vingt-quatre, vingt-cinq cents ! 

			— Oh, juste ciel ! » soupire Yajirobei. 

			Force est donc à nos deux compères de trimarder de plus belle, ce qui les amène à un lieu dit Gouffre des Chaudrons. Mais l’adversité pourrait-elle tarir la muse de ces épigrammistes invétérés, tout au plus se faire l’écho de leur infortune. 

			Ce lieu-dit oyant 
je voulus éperdument 
ce beau chaudron d’or183 
pour qu’à ma bouche allouvie 
filiale piété fût servie. 

			Là, tout de même, ils purent faire l’acquisition de quelques gâteaux de riz et pacifier quelque peu les petits dragons affamés de leurs ventres, se revigorer et se consoler mutuellement de bonnes paroles, si bien qu’ils parvinrent finalement à l’étape de Numazu. Première chose à faire, se délasser les jambes. Ils avisent donc un thé, tout à l’entrée du bourg-relais. 

			[De Numazu à Hara : une lieue et demie] 

			« Que vous voici tôt rendus ! les salue la serveuse du thé. Vous allez manger, je suppose. 

			— C’est que nous avons mangé tout notre content à l’étape précédente ! » annonce tout net Kitahachi. 

			Entra à ce moment dans le thé un samourai flanqué d’un porteur avec ses boîtes de voyage laquées, suspendues de chaque côté d’une palanche, et suité d’un jeune pair. Coiffé du cylindre de ses cheveux pris à la nuque et ramenés sur le sommet du crâne rasé, le kimono au tissu teint seulement à l’avers, sa longue cape de cheval fendue au bas du dos et parsemée du motif emblématique plusieurs fois répété, tout ceci lui donnait toutes les apparences de sortir d’une de ces villes provinciales, siège du gouvernement local d’un daimyô. 

			« Prenez donc du thé, propose la serveuse. 

			— Quelle heure pouvons-nous bien avoir ? s’enquiert le samourai. 

			— Oui ! l’octe [deux heures de l’après-midi] Votre Seigneurie, répond la serveuse. 

			— Si tu as un saké de franc cru, baille-m’en donc un soupçon ! 

			— Oui ! Sa Seigneurie prendra-t-elle de celui à trente-deux mailles ? propose la serveuse du thé. 

			— La qualité juste au-dessous, combien ? 

			— Nous en avons aussi à vingt-quatre mailles. 

			— Auquel cas tu vas m’en mettre, en quantités égales, de celui de trente-deux mailles et de celui de vingt-quatre mailles en sorte de nous servir, répartis très scrupuleusement, un pichet et cinq boujarons184 de saké. 

			— Oui, oui ! s’exécute la serveuse qui revient aussitôt de la cuisine avec une sakéière déjà chaude, des coupes de laque et, pour amuse-gueules, des poissons durcis à force de bouillir dans la sauce de soja et le sucre. 

			— Holà ! femme ! A combien me fais-tu ces mitonnages de poissons ? 

			— Trente-deux mailles, Votre Seigneurie. 

			— Et à côté ? 

			— Douze mailles. 

			— A la bonne heure, à la bonne heure ! Tenez, mon brave Densuke, buvez donc ! 

			— Voilà ! 

			— Voyez donc, comme cette fille qui s’affaire au foyer là-bas ressemble à s’y méprendre à l’épouse de notre bon Okuda. 

			— Assurément ! Et je dirais même que la petite qui est là à rire est un fort joli brin de fille ! 

			— Laquelle ? Ah oui, celle qui repose près du montant de bois ! Pas mal, pas mal ! Allons, mon brave Densuke ! Finissez ce qui reste ! 

			— Voilà ! 

			— Bien, passons à l’addition ! Tu noteras, femme, que tes poissons, nous n’y avons point touché. 

			— Oui, oui ! Ce sera quarante-deux-mailles, Votre Seigneurie ! 

			— Alors nous sommes d’accord ! » 

			Laissant son page régler, le samourai sort du thé. Kitahachi et Yajirobei, météorisés par tout le thé absorbé, se lèvent également. 

			« Bon, en route ! fait Kitahachi. 

			— Et merci de votre visite ! lance la serveuse. 

			— Vos obligés ! » répond Yajirobei. 

			Ils quittent donc l’établissement, et en route, tantôt dépassent le samourai et son page, tantôt se font dépasser par eux, et ainsi de suite plusieurs fois, pour arriver enfin, tout en devisant de moult graves sujets, aux rivages de Nara-no-Saka baignés par les flots de la baie de Suruga où, au lieu-dit Plaine Mille Pins, une irrésistible envie de versifier saisit Kitahachi. 

			Rivage divin 
côte Nara la pause 
ma foi s’impose 
que je bourre si j’ose 
mille pipes sous tes mille pins. 

			« Mon dieu, que cela est joliment tourné ! Quel esprit ! s’exclame le samourai en entendant le poème. Tout m’y dit que vous êtes gens du grand Edo ! 

			— Vous ne pensez pas si bien dire, Votre Honneur, répond Yajirobei. Vous nous voyez ici en grand embarras pour ce que la nuit dernière avons été piqués par une mouche d’auberge. 

			— Oh ! là là ! mais c’est épouvantable, cela ! sympathise le samourai. Cela a dû vous occasionner bien de vives douleurs d’être piqué par cette mouche ! 

			— En fait une “mouche d’auberge”, Votre Honneur, n’est autre qu’un “rat d’auberge”, précise Kitahachi. 

			— Un “rat d’auberge”, qu’est-ce à dire ? 

			— Oui, un “rat d’auberge”, c’est-à-dire un brigand ! 

			— Ah bon, un brigand qui subtilise le bien d’autrui, vous appelez ça “rat d’auberge” chez vous ? 

			— Cela même, Votre Honneur, corrobore Yajirobei. 

			— Et pour “rat d’auberge” vous dites également “mouche d’auberge” ! Sapristi ! je comprends, je comprends ! s’éclaire enfin le samourai. 

			— Et c’est à ce propos justement que nous aimerions, Votre Honneur, vous placer une requête, ô bien insignifiante, rapport qu’ayant donc été dévalisés par ledit “brigand”, nous nous trouvons proprement sans munitions de route, ce qui nous laisse en grande détresse. Que nous parvenions jusque Fuchû et nous pourrions toujours nous arranger, mais jusque-là vous nous voyez bien embarrassés ! Aussi puisqu’on dit que “trésor allège détresse”, nous voudrions bien nous défaire de ceci, pourriez-vous nous octroyer la faveur d’en faire l’acquisition ? » 

			Tout en parlant, Kitahachi avait extrait pour la montrer sa bourse de peau en laque d’Inde. 

			« Mais vous êtes fort à plaindre, constate le samourai. Je sais bien qu’il n’est point avisé d’acquérir en chemin, toutefois, eu égard aux difficultés dans lesquelles vous vous débattez, je consens à ce que vous vous en dessaisissiez à mon endroit. Combien en demanderiez-vous ? 

			— Oui, je vous l’abandonnerais, Votre Honneur, pour trois cents mailles. 

			— Cela est cher ! 

			— Je pourrais mitiger. 

			— Fort bien ! Auquel cas je situerais cette bourse à soixante mailles ! 

			— Vous plaisanteriez ? 

			— Disons soixante et une mailles ! 

			— Un peu plus outre je vous prie ! 

			— Alors, ce serait bien soixante-deux mailles. 

			— Vraiment… 

			— Alors, si c’est ainsi, vais-je donc me précipiter de la terrasse du temple Kiyomizu185 et annoncer… Soixante-trois mailles ? 

			— Non, non, si Votre Honneur procède par sauts d’une maille, l’affaire ne se pourrait toper. Faisons plutôt ainsi : avancez un chiffre rond ! 

			— Un chiffre rond, mais encore ? 

			— Quelque chose qui se resserre sur cent par exemple. Eh bien, oui, tiens, à cent mailles, je vous l’abandonne ! 

			— Alors, comme cela, cent, vous appelez ça un chiffre rond ! Alors, va donc pour le chiffre rond ! 

			— Grande est notre reconnaissance ! fait Kitahachi. En conséquence de quoi la bourse et les cent mailles changent de propriétaire. Vous savez, c’est vraiment donné ! Même en vendant à perte, avec ce netsuke186, mais vous en obtiendrez facilement quatre, cinq cents mailles. 

			— Ah, mais c’est que nous avons deux fils. Cela fera un cadeau tout à fait convenable pour mon aîné, se justifie le samourai. 

			— Et c’est que vous paraissez bien jeune, avoir deux enfants, quelles joies doivent-ils vous procurer ! ronronne Kitahachi. Serait-il inconvenant de s’enquérir de l’âge de Votre Honneur ? 

			— Je vous laisse deviner, tiens ! 

			— Vous avez, voyons voir, dans les trente-sept, trente-huit ans ? 

			— Nous sommes de l’année du serpent, lance le samourai, ce qui nous fait les quarante ans bien sonnés187 ! 

			— C’est que Votre Honneur est bien loin de les paraître ! 

			— Vous me la baillez trop belle, frétille le samourai. Mais il n’est pas faux cependant que tous mes pairs en fonction, les Sonohara Sakunoêmon, Yonekizu Jindaiyû, bien qu’ils soient de la même année, ne cessent de nous répéter que c’est nous le plus jeune ! 

			— Ça ne m’étonne pas, Votre Honneur ! renchérit Kitahachi. 

			— Et même que toutes les jeunes demoiselles de notre maison sont d’accord pour trouver que nous sommes tout le vivant portrait de Sawamura Sôjûrô188. 

			— Comme je les comprends ! approuve Kitahachi. 

			— Au fait, vous-mêmes, où en êtes-vous ? s’enquiert le samourai. 

			— Mais devinez, Votre Honneur. 

			— Je vais vous dire, attendez… Voilà : vingt-sept, vingt-huit ? 

			— Non, tout rond ! 

			— Mais encore ? Ah, je vois ! Vous voulez dire cent ! 

			— Non point, non point ! fait Kitahachi en agitant énergiquement trois doigts de sa main ! 

			— Je vois, trois cents ! Que voilà un jeune homme bien conservé ! 

			— Hahahahaha ! » s’esclaffe la compagnie. 

			Divertis par ces propos, c’est presque sans s’en rendre compte qu’ils avaient laissé derrière eux les villages de Suwa le Petit et Suwa le Grand, pour se trouver bientôt rendus au village-poste de Hara où ils prirent congé du samourai et de son page. 

			Toujours du manger 
et jusqu’au boire privés 
Numazu189 passé 
Poste de Hara affamés 
Salue donc notre arrivée. 

			[De Hara à Yoshihara : trois lieues et six cents] 

			« Il ne faut pas manquer de vergogne, pour encore s’amuser à des jeux pareils, déplore Kitahachi. Mangeons des vermicelles de sarrasin avec cet argent qu’il nous a donné ! 

			— Riche idée, riche idée ! exulte Yajirobei qui se laisse entraîner vers un matefaim à nouilles. 

			— Deux portions, je vous prie, vocifère Kitahachi. 

			— Voilà ! » 

			Et bientôt apparaissent deux bols de vermicelles fumants. 

			« Quels gros vermicelles ! Là, au moins, il y a de quoi manger ! se réjouit Yajirobei. On en reprend, non ? 

			— Pas question, pas question ! l’arrête Kitahachi. On ne peut pas utiliser tout son argent en une fois. On prendra encore quelque chose plus loin. Tu n’as qu’à boire l’eau de cuisson ! 

			— Remplissez-moi ce bol d’eau de cuisson, jeune homme ! 

			— Voilà ! 

			— Oh, que c’est bon ! larmoie Yajirobei. Tu ne bois pas, toi, Kita ? Hé ! encore un bol de jus ! Oh ! là là ! c’est chaud, chaud ! Je m’ai brûlé toute la bouche à présent ! C’est que c’est chaud ! Mettez-m’y donc un chouïa de vermicelles pour me refroidir ça ! 

			— Hé, jeune homme ! On vous cause bien des embarras, mais je dois prendre ma potion, moi, emplissez-m’en encore un bol, voulez-vous ? l’imite Kitahachi. 

			— Voilà ! 

			— Et bien rempli, surtout, bien rempli ! Pa-arfait ! Malheureusement il se fait, voyez-vous, que sans bouillon cette médecine agit insuffisamment, alors je vais, jeune homme, vous demander l’impossible, je sais, en vous priant tout de même de m’y adjoindre une tout petite giclette de bouillon. Comme ça, pa-arfait ! commente Kitahachi entre de larges rasades qu’il s’envoie goulu comme le gardon. Bon, en route ! 

			— Ah, mais on se sent plus en forme après ça ! » larmoie Yajirobei. 

			Divins vermicelles 
roboratifs, bien servis 
haut comme le Fuji 
le cœur remis en selle 
comme ces îles part flotter190. 

			De là ils parviennent à l’étape de Shinden, célèbre pour sa spécialité d’anguilles. Leurs narines entrèrent aussitôt en fibrillation : à toutes les devantures ce n’étaient que larges éventails frénétiquement agités pour activer le rôtissage des brochettes d’anguilles. 

			Peste d’effluves 
à la narine offensants 
vil rôt d’anguille 
sache qu’aux deux pauvres drilles 
ce voyage est plein d’ahans191. 

			Laissant derrière eux Motoyoshihara, ils purent parvenir à Kashiwabashi. Kashiwabashi, son pont de plus de quarante mètres sur la Kawai et une vue superbe sur le mont Fuji, la plus belle sans aucun doute possible de toute la plaine au pied des monts. Il n’en fallait pas davantage pour inspirer sur-le-champ à Yajirobei un : 

			Salut pont du chêne192 
au nom du gâteau de riz 
vient du pèlerin 
aimablement caresser 
le pied pour le reposer. 

			[De Yoshihara à Kambara : deux lieues et cinq cents] 

			Et c’est ainsi qu’ils arrivèrent au relais de Yoshihara. A peine en vue du panonceau indiquant l’étape, que se faisaient déjà entendre les glapissements des filles des maisons de thé. 

			« Entrez donc vous reposer ! Essayez notre saké ! Demandez notre déjeuner de riz, de riz véritable ! Goûtez nos soupes à l’oignon et mucilages de konjak193 ! 

			— Le palanquin ! Qui désire un palanquin ? aboient les palanquiniers. 

			— Un cheval ! Vous désirez un cheval, mon beau seigneur ? Un descendant, bon prix ! propose un palefrenier. 

			— Nous sommes tellement las des montures de tout genre que nous nous proposions, à l’instant même, tiens ! de nous dégourdir les jambes, fanfaronne Yajirobei. 

			— De nous “abrutir” les jambes, j’ai entendu, j’en étais estomaqué ! » ajoute Kitahachi. 

			Parvenus à la sortie du village, ils rencontrèrent quelque chose coiffé d’un large chapeau cloche de paille tressée, censé dissimuler un visage, mais criblé de trous, un éventail à la main, qui aurait pu offrir encore vaguement l’apparence d’un samourai déchasé194. Cela chantait même : 

			Oui, qu’on verse le saké ! et qu’a-t-on en viande ? 
oui ! qu’a-t-on en viande ? 
c’est à point nommé ! oui, c’est à point nommé ! 
ô de l’automne les herbes à la montagne, 
petite campanule de Chine, sauge, 
pimprenelle, aster et marguerite d’automne 
qu’en est-il advenu ? 

			« Je vous demande bien pardon, mais vu que je suis tombé malade en voyage, je me trouve en grand embarras. Si vous pouviez me faire l’aumône d’une petite pièce pour continuer…, geint le samourai déchasé. 

			— Ecoute, nous que voici, la nuit dernière, par un rat d’auberge, c’est tout notre argent du voyage qu’on s’est fait dérober, nous sommes sans un sou ni maille ! Et si tu as quelque économie d’aumônes, ce serait plutôt à nous de te prier, expose Kitahachi. 

			— Allez ouste ! Bas les pattes ! Ne vous approchez surtout pas de moi ! » éructe soudain le samourai déchasé en s’éloignant à grands pas. 

			Le comique de la situation fit se tordre de rire nos deux compères qui, poursuivant leur chemin, avisent, déjà bien à la sortie du village, une espèce de hutte provisoire. Sous une méchante peinture de la déesse Kannon épinglée en façade, un bonze vêtu d’une robe de lin, mais littéralement en guenilles, faisait mine de sommeiller, car aussitôt les voyageurs arrivés à sa hauteur, il reprend soudain sa litanie, en faisant tinter sa clochette. 

			« Oooyez-le-sou-tra-de-la-mi-sé-ricor-dieuse-dé-es-se-kann-on-du-livre-huitième-du-lotus-de-la-suprême-loi-du-bien-heureux-bou-ddha-salmi-gondis-abscons-de-a-à-z-car-les-enfants-de-ce-siècle-se-vautrent-pour-la-plupart-dans-les-stupres-s’abandonnant-chaque-soir-aux-accents-du-shamisen-plus-qu’il-n’est-raisonnable-absorbant-force-victuailles-la-veille-qui-leur-réservent-des-lendemains-aux-douleurs-de-tête-épouvantables-que-leur-crâne-éclate-en-mille-morceaux-et-qu’ils-font-vraiment-dix-mille-pitiés-à-voir-si-bien-que-mandantl’homme-de-l’art-à-leur-chevet-ils-ingurgitent-force-potions-qu’il-leur-a-prescrites-pour-se-trouver-avec-leurs-saintes-chiasses-guéries-ô-utra-sublime-des-panse s-distendues-viatique-du-paramitaaâ-entrée-en-nirvà-nâââa ! Dreling ! Dreling ! Drelinlinling ! Prenons-toute-contribution-de-vos-bons-cœurs-pieux-pour-la-reconstruction-du-palais-vide-sous-les-trous-de-nez195 ! 

			— Original ton Sutra, dis donc ! Tiens, nous te faisons une petite donation, déclare Kitahachi. 

			— Merci de votre peine, nous prenons note de votre nom, répond le bonze. 

			— Alors tu écriras “Yajirobei”. 

			— Nom en cette vie : “Yajirobei”… 

			— Pardi, je ne suis point encore trépassé, justifie Yajirobei. 

			— Pas encore mort ? Mais ceci est un registre où seuls figurent les noms posthumes en la loi196, objecte le saint homme. 

			— Bon, eh bien, tu vas m’écrire ceci : “saint calamiteux cherche nirvàna vite fait ” ! Une maille, tiens ! » 

			Kitahachi lui lança une piécette et ils reprirent leur marche. 

			Voilà qu’au milieu de la pinède ils avisent un gamin d’une quinzaine d’années, qui a effondré le remblai pour y installer un foyer, y poser sa bouilloire, disposer un petit étal de gâteaux et, moitié par jeu, attraper des chalands. 

			[image: ]

			« Reposez-vous un instant ! Reposez-vous un instant ! 

			— Dis donc, Yajirobei, ça ne te tente pas, ces gâteries ? 

			— D’accord, la pause ! » 

			Ils s’assoient donc sur une méchante natte étendue à même le remblai et commencent à déguster des gâteaux. 

			« Gamin, il sont à combien tes gâteaux ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Oui, deux mailles pièce ! 

			— J’en ai mangé cinq, ça me fait donc ? demande Yajirobei. 

			— Moi, je ne sais pas combien ça peut faire. 

			— Regarde, deux de cinq : trois ! Je te mets trois mailles, dit Kitahachi. 

			— Ah, mais voilà un prix intéressant, s’emballe Yajirobei, j’en prends encore un ! Combien ? 

			— Celui-là c’est trois mailles. 

			— Voyons voir… Hmm ! fameux ! exulte Kitahachi. Gamin, j’ai déjà réglé la première tournée, et comme j’en ai avalé encore quatre, ça me fait… trois de quatre : sept mailles et cinq oboles, vrai ? Les cinq oboles, tu m’en fais grâce. 

			— Oh, et il y a même des gâteaux de riz ! découvre Yajirobei. 

			— Voyons… mais c’est qu’ils sont bons ! Combien ces gâteaux de riz ? 

			— Ceux-là sont à cinq mailles ! 

			— Cinq mailles pièce, alors écoute-moi bien : si on en mange six à nous deux ça fait donc six à cinq par deux, quinze ! Alors en voilà quinze pour toi, vu ? 

			— Ah non ! je ne vends plus avec le manuel d’arithmétique ! Vous me donnez cinq mailles six fois ! s’énerve le gosse. 

			— Holà ! attends voir ! Je me demande si je les ai, commence Kitahachi. 

			— Vous me les alignez ici ! Un, deux, trois, quatre… ! » 

			Et c’est ainsi que vérifiant du regard une par une les rangées de cinq mailles, il les fit payer rubis sur l’ongle. 

			« Ça c’est bien la meilleure, s’exclame Yajirobei. 

			— Il nous a bien eus ! Bon, en route ! » fait Kitahachi. 

			Ils reprirent ainsi la route, mais ils n’avaient pas fait dix mètres que Kitahachi s’arrêtant soudain fait remarquer : 

			« Ce garnement n’est pas tombé de la dernière pluie, en tout cas ! Ces gâteaux de riz ne valaient pas cinq mailles ! Deux, trois, mailles, mais pas davantage ! Il les fait chers pour récupérer ses pertes du début, dis donc ! Ça c’est trop fort ! Tiens, ces gâteaux de riz m’en restent dans la gorge. Berk ! » 

			Ils riaient, pas tout à fait de bon cœur d’abord, car ils se sentaient punis d’avoir cru pouvoir berner le gamin, mais le rire finit tout de même par reprendre le dessus. 

			D’autant plus qu’ils arrivaient bientôt à Kuzawa, avec son temple Zenfukuji où l’on peut voir le monument à la mémoire des frères Soga, que Kitahachi honora brièvement en ces termes : 

			Avec vous Soga197 
par d’étranges affinités 
sommes affiliés 
car de famille n’avons pas 
plus que de liquidités. 

			L’arrivée au bac sur la rivière Fuji inspira fortement Yajirobei car on entendit s’élever : 

			L’eau qui court ainsi 
rapide comme la flèche 
va-t-elle écraser 
à jamais sur les rochers 
l’esquif du fleuve Fuji. 

			Le bac était franchi que déjà le soleil papillonnait et scintillait sur les crêtes des montagnes de l’ouest et que retentissait le chant des palefreniers se hâtant vers leurs relais : 

			Avec quelle élégance 
dans les bambous les moineaux se posent 
mais l’amour mon gars, t’as beau l’attraper 
jamais il ne reste posé ! 
trallalalla lalla lalla ! 

			Et effectivement, le ciel tirait son voile couleur d’aile de moineau dans les bambous lorsqu’ils arrivèrent finalement en vue de l’étape de Kambara. 

			
				
					148	Conformément à la croyance populaire qui veut que plus on répète les actes de piété, mieux cela vaut. 

				

				
					149	On le sert toujours avec le riz blanc lors des repas de funérailles. 

				

				
					150	Les servantes de cour des grands seigneurs daimyô ne se rencontrent pas tous les jours et ne passent certes pas inaperçues : des atours et des maquillages d’une telle somptueuse extravagance ne se voient généralement que sur les estampes ou les poupées. Ici, par extraordinaire, ce sont les modèles vivants qui viennent à eux. 

				

				
					151	Fundoshi (bande-cul, passe-pet, passe-merde) : il convient de présenter ici cette pièce du vêtement classique, car son contact avec des lieux humbles mais cependant stratégiques du corps en fait, aujourd’hui encore, un élément indéboulonnable du comique grivois. Son seul énoncé déclenche invariablement l’hilarité. Les phonèmes qui le composent sont à eux seuls tout un programme (fun : la « merde » ; doshi : phonétiquement voisin de la notion de passer, d’où assez proche de « passe-merde » ; bien que la véritable étymologie en soit tout autre). C’est le caleçon le plus simple qui soit. Il existe une autre version encore, toujours portée lors des fêtes et des joutes diverses. Bande de tissu, rouge vif par exemple, beaucoup plus longue et sans jambes, ce qui permet de bien la serrer et donne par conséquent un aspect infiniment plus viril à son porteur. Existe évidemment en soie et autres tissus délicats. 

				

				
					152	Du nom de la geisha Etchû d’Osaka qui en avait lancé, paraîtil, la mode. 

				

				
					153	« Oter le casque » signifie également se rendre à l’ennemi, capituler. 

				

				
					154	Morohaku, « blanc de blancs » : saké de qualité fine obtenu par brassage du riz étuvé et du malt provenant du riz blanc parfaitement glacé ; opposé au « demi-blanc » ou katahaku. 

				

				
					155	Le mochi, que l’on retrouvera souvent encore. A avaler prudemment car a tendance à se caler dans la gorge. 

				

				
					156	Papier utilisé pour les emballages. Mais les palanquiniers, réputés pour s’habiller de rien, leur dénuement étant sans doute extrême, ce qui leur vaut d’ailleurs le surnom de « vers nus », utilisaient volontiers, ou plutôt faute de mieux, ce papier pour se garantir du froid et de la pluie. 

				

				
					157	Allusion à une comédie où un personnage s’agite sur scène la tête engoncée jusqu’aux épaules dans un parapluie désossé, ce qui lui donne l’aspect d’un sanglier. 

				

				
					158	Il s’agit du ryô, mesure de poids s’appliquant à l’or et l’argent. Au cours de longues et pénibles tentatives d’unification des mille et un systèmes de poids et mesures qui ne devaient jamais aboutir, le ryô a désigné, successivement et simultanément, la pièce d’or ou d’argent de 37,5, puis le plus souvent 14,3 ou 17,8 grammes. La valeur du ryô d’or par rapport au ryô d’argent variait également suivant les époques et les régions, mais se situa généralement au coefficient 5 ou 6 dans l’Antiquité, 10 à partir du XVIe siècle, 13 à la fin du XVIIe siècle, et 20 aux temps modernes. Ce ne fut que dans l’An Quatre de Meiji (1871) que le gouvernement unifia en décidant que le ryô d’or valait un yen. Même chose pour les unités de distance : en principe, elles se calculent en ri (environ 3,9 kilomètres, que nous appelons ici « lieue » bien qu’elle fasse 4 kilomètres), chô (environ 109 mètres ; que nous appelons ici « cent », faute de mieux) et ken ; Tokugawa Ieyasu tenta d’unifier les mesures de distance en faisant poser sur les grandes voies de communication des « bornes d’un ri » tous les 36 chô. Peine perdue, cette mesure ne s’appliqua jamais qu’à la seule Tôkaidô (la Route de la Mer de l’Est) et Nakayamadô, tandis que sur les autres axes le ri conservait obstinément les valeurs les plus fantaisistes, telles que Iseji où il faisait 48 chô, à Sadoji 50 et à Sanyôdô 72 cho. 

				

				
					159	Cette salle est ainsi appelée parce qu’elle renferme l’effigie du Grand Bodhisattva aux Sept Visages, la divinité protectrice de la secte Nichiren, aux interventions sautériologiques absolues et ininterrompues. 

				

				
					160	Tortue à carapace molle très recherchée pour la délicatesse de sa chair. Consommée bouillie elle aurait la propriété d’« activer la production du sang et de rendre abondantes les émissions séminales ». 

				

				
					161	Il s’agit des shôchû : spiritueux de basse catégorie, distillés à partir de lie de saké, de pommes de terre, etc. Ils titrent entre 25 et 40 degrés, alors que les sakés titrent entre 12 et 17 degrés. Certains « cognent » vraiment très fort. 

				

				
					162	Euphémisme pour les cabinets. 

				

				
					163	Ecritoire portative, nécessaire à écrire. 

				

				
					164	Réplique célèbre de L’Histoire des quarante-sept rônins qui avait été adaptée pour le kabuki vers cette époque. Les noms qu’ils donnent à l’aubergiste sont évidemment ceux des protagonistes de cette pièce à grand succès, car au cœur même de la sentimentalité japonaise. 

				

				
					165	L’aubergiste donne évidemment la réplique et imite l’accompagnement musical de la scène du sanglier, toujours dans la pièce L’Histoire des quarante-sept rônins. 

				

				
					166	C’est-à-dire normales, voire quelconques. 

				

				
					167	Récipient de métal ou de laque, rappelant la théière, si ce n’est que le manche et le bec sont implantés selon un angle de quatre-vingt-dix degrés et non pas à cent quatre-vingts degrés, pour servir le saké. 

				

				
					168	Les coupelles sont de petits bols à boire, très évasés, presque plats, contenant à peine une gorgée. 

				

				
					169	On observe ici le rituel nuptial de l’échange des coupes, quand bien même s’agit-il d’une épousée d’une nuit. 

				

				
					170	Il s’agit des cinq Bosatsu (Bodhisattva, saints bouddhiques). A l’époque d’Edo le serment de fidélité entre homme et femme se matérialisait par un document scellé par les caractères « Cinq Grandes Forces », symbolisant la permanence absolue des sentiments. De là à en décorer les peignes, les tuyaux de pipes même, il n’y avait qu’un pas. 

				

				
					171	S’agit-il vraiment du dialecte de Shinano (Nagano) ? Rien n’est moins sûr. Qu’importe, l’auteur Jippensha Ikkû était connu pour toujours faire passer la drôlerie avant la rigueur philologique. 

				

				
					172	Goma no haï : cendre de tablettes votives de bois qui ont été brûlées au cours d’une cérémonie religieuse, ou bien « rat d’auberge » en parler populaire. A l’origine ce mot désigne les escrocs qui se déguisaient en pèlerins de Kôyasan pour vendre de force aux fidèles des cendres des plaquettes votives ou goma qu’avait prétendument brûlées saint Kôbô Daïshi – fondateur de la secte bouddhique Shingon –, et par dérivation les bonzes indélicats qui s’appropriaient l’argent et les biens des fidèles, et, finalement, il désigne tout simplement les voleurs qui se déguisent en voyageurs pour « faire les chambres » dans les relais et auberges, d’où « rat d’auberge ». 

				

				
					173	Homonymie de cette onomatopée avec « tortue bourbeuse » (suppon). 

				

				
					174	Terrapin : tortue à carapace molle. 

				

				
					175	Pastiche du dicton populaire « Au passage de l’oie sauvage trépigne la tortue ». La tortue a beau vouloir imiter le vol de l’oiseau, elle se couvre de ridicule en trépignant sur place. Morale : il ne faut jamais essayer de faire des choses au-dessus de ses capacités. Là-dessus vient se greffer le double sens, grivois évidemment, de « tête de tortue » désignant communément le gland de l’appareil sexuel masculin. Tortue de pierre ou tortue courante à carapace dure. Tortue bourbeuse ou tortue à carapace molle. Au lecteur d’inférer le sens du petit poème. 

				

				
					176	Un des grands poètes du Manyôshu ; ère Wadô (708-715). 

				

				
					177	La colère fait dérailler Yajirobei vers des quasi-calembours à la Prévert dans le style « Les filles aux mille bouquets, au bilboquet, aux mille beaux culs ! » 

				

				
					178	Voleur ici se dit « cendres de tablettes votives ». 

				

				
					179	Sens du poème : « Sans doute sont-ce les mêmes cendres, si ce n’est que le bon vieillard de la légende les semait pour faire refleurir les arbres morts [chablis], tandis que ce maudit rat d’auberge [“cendre de goma ”] ne les jette [les cendres] que pour vous en mettre plein les yeux et faire pleurer. » 

				

				
					180	Le monde est tellement mal fait qu’on a beau brûler pieusement des tablettes votives (goma) à la divinité Fudô-myôô (Le Grand Fudô [sanscrit Acalanâtha] dieu du feu, supposé justement écarter tous les maux, passions, illusions, etc.), celles-ci se transforment en cendres de tablettes votives, c’est-à-dire en « voleur qui vous fait les poches » ! L’anticléricalisme sonore de l’auteur se fait ici entendre. 

				

				
					181	Marathoniens d’élite, ces émissaires réguliers des documents gouvernementaux sillonnaient les routes du pays avec une célérité et une énergie commandées par le degré d’urgence du courrier réparti en « express » et « mi-express ». Leur tunique et leur coffret à documents étaient frappés de l’emblème du service shogunal. 

				

				
					182	Idaten (sanscrit Skanda) : un des huit généraux gardiens du ciel du Sud. Originellement divinité du brahmanisme, fils de Civa ou d’Agni, intégrée ultérieurement au bouddhisme, où elle prit du service comme gardien des bonzes, de leurs temples et des sanctuaires. Son armure et son glaive lui confèrent bien le physique de l’emploi. On lui forgea même un exploit pour lui conférer davantage de prestige. Celui d’avoir récupéré, au terme d’une poursuite épique, deux dents du Bouddha, dérobées par le démon du Nord, lui-même déjà symbole de la célérité hors pair à la course. 

				

				
					183	Les Vingt-quatre Modèles édifiants de piété filiale chinoise, récits très à la mode à l’époque d’Edo, confits de confucianisme, donnés en lecture aux enfants pour les instruire dans la piété filiale. Kakukyo, héros d’un de ces récits auxquels il est ici fait allusion, ayant déclaré tout net que si la misère le réduisait à l’extrémité de supprimer les bouches inutiles, il occirait son propre enfant plutôt que de voir sa mère souffrir de la faim. Touché par la profondeur de ce cœur filial, le ciel dans sa grande bonté lui fit déterrer une marmite d’or dans son jardin. Moralité : la piété filiale est toujours récompensée ! Ici « servir piété filiale à sa bouche » signifie évidemment se nourrir quand on a très faim. 

				

				
					184	C’est-à-dire, très approximativement, un gô (1,8 décilitre) et cinq shaku (5 fois 1,8 centilitre) de saké. 

				

				
					185	Expression toujours usitée lorsqu’on veut signifier combien une décision est pénible et courageuse, car le temple de Kiyomizu Kannon, à Kyôto, étant à flanc de montagne avec une immense terrasse surplombant la vallée, il faut en effet tout le courage du désespoir pour tenter le plongeon. 

				

				
					186	Est-il encore besoin de présenter ce petit « bouton » d’os ou de pierre, éventuellement précieuse, colorié et sculpté de mille et une façons, servant à fermer les cordons des bourses, des sacs, à maintenir la blague à tabac dans la ceinture, etc. 

				

				
					187	Il serait donc né en 1761, puisque ce livre a été écrit en 1802. 

				

				
					188	Acteur arraché à l’adoration des foules en l’An Un de l’ère Kyôwa (1801), à l’âge de quarante-neuf ans. Le plus redoutable bourreau des cœurs que le monde du théâtre ait jamais enfanté. Grand, beau, follement élégant, divin comédien. Il avait tout pour lui. 

				

				
					189	Numazu, Hara : jeux de mots sur nomazu (sans boire) et hara (le ventre). 

				

				
					190	La région, d’où on découvrait le mont Fuji pleine face, comportait des terres marécageuses, ce qui donnait l’impression, lorsqu’elles étaient inondées, d’y voir flotter des îles. Les îles flottent, le cœur flotte, c’est-à-dire qu’on se sent allègre et plein d’entrain. 

				

				
					191	Calembour sur anguille (unagui) et ahan, difficulté (nangui). 

				

				
					192	Comparaison du Kashiwa-hashi (pont de chêne) avec le kashiwa-mochi (gâteau de riz enveloppé d’une feuille de chêne) que l’on mange en le caressant doucement des deux doigts pour le dépouiller de son enveloppe de feuille de chêne, et qui par conséquent devrait logiquement caresser lui aussi le pied du voyageur. 

				

				
					193	Konyaku : substance mucilagineuse, faite avec l’amidon du konjak, pomme de terre des Télingas ou langue des démons, sans beaucoup de goût, mais présentant, en même temps que du volume, le mérite de purifier le sang, répète-t-on chaque fois qu’il paraît à l’ordinaire ; la providence des marmites impécunieuses. 

				

				
					194	C’est le fameux rônin : samourai déchasé, en chômage. Il n’est plus attaché à aucun clan, ni maître, soit que celui-ci ait été dissous, soit qu’il ait été exclu, donc ne touche plus ni prébendes ni émoluments. Pour échapper à la misère, certains trouvent à s’employer temporairement, font des extra comme gardes de corps dans les cortèges, prêtent main forte à des coups, de mauvais coups… ce qui fit la fortune des films de samourais. 

				

				
					195	Des bonzes parcouraient en masse le pays pour recueillir des souscriptions pour la construction de temples et de sanctuaires, on imagine le nombre de filous qui se glissaient parmi eux. Ici le bonze avoue benoîtement qu’il recueille de l’argent tout simplement pour « se mettre quelque chose sous la dent » (le palais vide sous les trous de nez). 

				

				
					196	Lorsqu’on meurt, le bonze attribue, moyennant rétribution, un nom posthume bouddhique, chinois et ronflant, qui sera écrit sur les plaquettes de bois offertes régulièrement par la famille, les connaissances, sur la tombe du défunt. 

				

				
					197	Soga Jûrô Sukenari et Soga Gorô Tokimune : samourais, dont le dénuement n’avait d’égal que le dévouement, qui en 1193, dans la plaine s’étendant au pied du mont Fuji, par une nuit sinistre de vent et de pluie, vengèrent leur père en tuant son ennemi. Thème repris par d’innombrables romans chevaleresques et pièces de kabuki. 
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			[De Kambara à Yui : une lieue] 

			 Il se faisait qu’un grand feudataire était descendu avec son train au quartier général198 de ce relais et qu’on y était justement à servir les repas dans les communs. Et ceci n’était pas passé inaperçu aux yeux de Kitahachi. 

			« Dis donc, Yaji, tu pourrais me tenir mon baluchon un instant ? 

			— Pour quoi faire ? 

			— Non, juste un petit moment ! » 

			Ce disant, Kitahachi confie son baluchon à Yajirobei pour investir, imperturbable, le quartier général en se plongeant allègrement dans le tohu-bohu des communs où il avise un coin libre en bout de salle. Un défilé ininterrompu de servantes apporte les plateaux-repas. Kitahachi en hèle une au passage. 

			« Et moi, on m’oublie ici ? 

			— Voui, voilà ! » fait la servante en posant un plateau devant lui. 

			On imagine que dans une telle confusion il n’est personne pour s’étonner de la présence de Kitahachi qui peut manger tout à son aise. Une fois terminé, il profite de l’inattention de son voisin pour étaler sa touaille, y déverser prestement le riz laissé dans un bol, remballer le tout et s’éclipser discrètement. Tandis que Kitahachi vaquait à ces diverses opérations, dehors l’attente devenait terriblement longue à Yajirobei. 

			« Ah, c’est toi Kita ? 

			— Voilà, me voici ! 

			— Où restais-tu, bon dieu ? 

			— Moi ? Je dînais, figure-toi ! Ça t’étonne ? 

			— Et où donc ? 

			— Dans le tohu-bohu du quartier général j’ai pu morfaler au moins six bols, dis donc ! 

			— Bravo, voilà qui est bien joué ! Mais tu manques tout de même un peu de cordialité de ne pas m’avoir amené. 

			— Ah, mais attends ! Car j’ai un petit cadeau ! fait Kitahachi en ouvrant sa touaille. 

			— Du riz, saperlotte ! Merci. On peut dire que tu penses à tout, hmm ! c’est bon ! » 

			Et Yajirobei de tout dévorer sans en laisser un grain, puis de secouer machinalement la touaille. 

			« Mais c’est dans cette touaille que t’as transporté le riz ? T’es tout de même un malpropre ! 

			— Comment un malpropre ? 

			— Evidemment, quand je pense que c’est la touaille avec laquelle tu te laves les couilles et tout le saint tremblement, ça me colle la nausée, tiens. Berk ! Pouah ! 

			— Hahahahaha ! ce n’est pas tout ça mais il nous faut chercher un gîte chablis199 au bout du village maintenant. » 

			Ils se transportèrent donc aux confins, là où est planté le poteau indicateur annonçant la bourgade, et errèrent sans succès. 

			« Veux-tu que je te dise ? C’est dans un endroit plein d’accortes femmes que je veux descendre, moi ! se lamente Yajirobei. 

			— Quand on fonce droit sur une auberge borgne ? Je t’en mettrai, moi, des accortes ! Au fait, où est-elle cette auberge en fin de compte ? » 

			Et nos deux compères étaient toujours à faire la tournée des habitations, les sondant d’un regard indiscret, jusqu’à ce qu’un chien qui dormait sous l’entrée mordît Kitahachi qui lui avait écrasé la patte. 

			« Aïe ! Aïe ! fait Kitahachi. 

			— Kaïïkaïï ! hurle le chien. 

			— Sushi de ma-aquereaux ! Sushi de saurel ! crie le marchand de sushi. 

			— Hé, vendeur de sushi, tu ne connais pas un gîte chablis par ici ? 

			— Oui, là tout au bout du bourg. 

			— Merci ! 

			— Vous permettez ? » fait Kitahachi à l’entrée de la maison indiquée. 

			Et de pénétrer sans autre forme de procès dans la maison pour découvrir qu’elle comptait pour toute fortune mobilière quatre ou cinq nattes de paille, un petit autel familial et un grand panier troué de marante tressée. Un septuagénaire, le propriétaire, est assis devant l’âtre à tresser de la corde de paille. Dans la marmite suspendue à la crémaillère un brouet est mis à mitonner. Un pèlerin « six-six200 » et deux pèlerins201 ordinaires complétaient le tableau. L’un, un homme dans la soixantaine, l’autre, une fille de dix-sept, dix-huit ans, qui, sans même s’être débarrassée de son surtout sans manches, avait étendu les jambes pour présenter à la flamme du foyer ses pieds littéralement couverts de crevasses et gerçures. La vieille de la maison brisait des branches de pin dont elle alimentait le feu. 

			« Venez donc par ici ! fit-elle aux deux voyageurs. 

			— Pouvez-vous nous prendre pour cette nuit ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Montez donc202 ! invite le vieux. Vous avez de l’eau, là, rincez-vous donc les pieds. 

			— Tu as vu, Yaji, la belle pèlerine qui est descendue ici ? fait Kitahachi tout en se lavant les pieds. 

			— Vingt dieux, c’est vrai ! Pas question de laisser passer ça ! A ventre allouvi tout fait envie ! » 

			Tout ricanant ils achèvent de s’essuyer les pieds et montent dans la pièce. 

			« Venez donc profiter du feu ici, propose le “six-six”. 

			— Oh dis, Yaji ! Pousse-toi un peu, veux-tu ! fait Kitahachi en exécutant une manœuvre pour s’immiscer et se coller à la jeune pèlerine. 

			— Et à la soupe, les enfants, voici le bouilli de riz ! annonce la vieille de la maison en dépendant la marmite de la crémaillère. 

			— Du moment que c’est bien chaud…, fait remarquer Yajirobei. 

			— Hé ! mais ce n’est point pour vous autres ! C’est le bouilli de cesteux-ci ! prévient la vieille. 

			— Bon dieu ! Ce riz qu’on a récolté aujourd’hui, rien que des épis vides et pleins de gravillons. Si vous en mangez, ça va vous ballonner le ventre, met en garde le pèlerin. 

			— Et notre “six-six” aussi qui ne rapporte que trois mesures de riz, il faut donc manger en vous partageant bien tout ! » régente la vieille. 

			Et les pèlerins, ordinaires et « six-six », tendent sagement leur bol pour retirer leur ration. Dès qu’il s’agit de la contribution de chacun, force reste à nos deux compères de contempler le spectacle tout en tapotant frénétiquement de leur blague à tabac les derniers grains, histoire de se donner une contenance. Le pèlerin « six-six » a terminé le premier, il entame la conversation. 

			« Je gagerais sans hésiter que ces deux messieurs nous arrivent du Grand Edo, car moi aussi, voyez-vous, je suis d’Edo, et je ne vous cacherai pas que j’y ai vu de toutes les couleurs. 

			— Ohoh ! et que vous est-il donc arrivé de si fâcheux en Edo ? s’enquiert Yajirobei. 

			— D’abord, il me faut vous narrer le concours de circonstances qui me firent prendre l’habit du pèlerin “six-six”. L’homme, voyez-vous, en toute chose, quoi qu’il fasse, s’il n’a pas la chance avec lui, ne peut jamais arriver à rien. Or donc, dans ma jeunesse folle, j’étais en Edo. Il faut vous dire qu’en ce temps-là nous avions du début de l’été à la fin de l’automne, chaque jour, sans discontinuer, des vents épouvantables, et que je me préoccupais uniquement d’imaginer le moyen de faire de l’argent. Et c’est là que je commis l’erreur la plus insensée, absolument monstrueuse ! 

			— Diable ! 

			— Bien sûr ! J’avais entrepris un négoce de boîtes. Vous savez, de ces boîtes compartimentées, pour y serrer les viandes des collations, boîtes à peignes pour les dames, avec tous leurs petits tiroirs laqués, bref toute espèce de boîtes. J’en avais d’ailleurs acheté des montagnes, avec l’intention de les vendre bien sûr. 

			— Bon d’accord, “vent qui souffle et négoce de pixydes”, mais je ne vois toujours pas le rapport. 

			— Justement, nous y venons ! Voici donc ce que j’avais mis sur pied. Chaque jour le vent soufflait furieusement et, vu qu’Edo est une ville horriblement poussiéreuse, j’avais fait le calcul que d’importantes quantités de sable allaient tout naturellement devoir souffler aussi dans les yeux des gens et que par conséquent nombre d’entre eux s’en trouveraient avec les prunelles irrémédiablement endommagées, et même un nombre assez important. Et c’est ici qu’intervient mon idée. Vous savez ce que c’est qu’un aveugle en ce monde, que peut-il faire d’autre que d’apprendre à jouer du shamisen ? Donc, les marchands de shamisen allaient prospérer de cet afflux soudain de clients et se voir contraints d’occire de larges surplus de chats pour les dépiauter aux fins d’en tendre les caisses de résonance des 

			shamisen. Mais alors les rats eux, vous me suivez, n’est-ce pas, les rats allaient foisonner sans merci par toute la ville, et par conséquent, des quantités plus importantes de boîtes allaient tôt ou tard se trouver rongées. Donc, le manque de boîtes était imminent, partant, le négoce de la boîte allait prospérer. C’est là que je me suis dit qu’il serait judicieux de faire l’acquisition du plus de boîtes possible. J’y ai donc englouti tout ce que je possédais. 

			— La belle idée que voilà ! admet Yajirobei. Vous avez dû en vendre des cent et des mille, j’imagine. 

			— Eh bien, non, pas la moindre, figurez-vous ! Dire que j’avais si minutieusement monté mon affaire en prévoyant la conjoncture pour retirer par tous les moyens un profit certain. D’avoir ainsi abouti à un échec complet m’a fait renoncer, car j’ai compris que la chance n’était point avec moi, entrevoir l’impermanence des choses, et incité à prendre l’habit du pèlerin “six-six”. Eh oui, le monde est loin de marcher comme on le désire, ça c’est bien vrai ! 

			— Voilà bien une histoire stupéfiante, s’exclame Kitahachi. Mais contez-nous, compagnon pèlerin, ce qui vous a jeté, vous, sur les routes. 

			— Oh, pendant que nous y sommes j’irai moi aussi de ma confession. Cette jeunesse que voici est mon unique petit-enfant, et c’est une affinité bien curieuse qui nous a fait embrasser cet état. Il faut vous dire que nous sommes de Nikko et vous avez certainement dû entendre que dans notre pays il y a énormément d’orages. Un été, je vous parle d’il y a bien trente ans déjà, il y eut un orage particulièrement violent qui envoya la foudre dans le porche arrière de notre ferme, figurez-vous ! Mais ne voilà-t-il pas que monseigneur l’Orage en tombant avait heurté si fort du derrière une racine de micocoulier qu’il en attrapa un terrible lumbago203, avec de ces crampes dans le bas-ventre. Tant et si bien qu’étant incapable de remonter au ciel pour regagner le pays de l’Inde, il demeura chez nous pour se faire soigner. Sur ces entrefaites, il me faut vous avouer, toute honte bue, car qui me comprendrait sinon, que notre fille et monseigneur l’Orage, eh bien ils faisaient des choses très intimes, et comme personne ne voyait vraiment le moyen de pouvoir les séparer, dites-vous bien que force me fut d’en faire mon gendre sur-le-champ. Or, voilà que ses parents de l’Inde firent savoir qu’ils étaient trop occupés pendant la saison des pluies et qu’il fallait qu’il donnât un coup de main, si bien qu’il nous a dit comme ça, notre tonnerre de gendre : “Je vais travailler pendant l’été, attendez-moi, je reviens.” Il est parti et dites-vous bien qu’on ne l’a jamais revu. Et pour comble de malchance, notre fille était enceinte avec cela. Moi, je me faisais un souci énorme, me demandant s’il n’était pas tombé encore d’un de ces ciels, quelque part en voyage, et s’il ne s’était pas démis les os. Vous pensez, on était toujours sans nouvelles, alors je me perdais en suppositions, moi ! Et j’étais à me faire des sangs pas possibles, lorsqu’un beau soir on a vu arriver un autre seigneur Tonnerre, de sa connaissance, qui nous apprit que notre gendre, ben, il avait été avalé tout d’une pièce par une baleine, vu qu’il était tombé, voyez-vous, dans la baie de Kumano204. Oh ! là là ! ce chagrin ! ces larmes de not’pauv’fille ! Que je pouvais pas m’empêcher de pleurer moi-même ! Que c’était tout comme si on m’avait arraché un bras ! Mais que voulez-vous, nous n’y pouvons rien à ces choses ! Par contre on se disait que notre petite elle allait sûrement enfanter un petit démon205, rapport qu’elle avait été engrossée par de la semence du seigneur Tonnerre. Transportés de joie à la pensée qu’il pourrait marcher sur les traces de son père, nous priions de toutes nos forces notre bon dieu du temple de la maison qu’il lui fît un diable d’enfançon. Mais ne voilà-t-il pas que nos prières, c’est à n’y comprendre rien à ces affinités karmatiques, nous n’en sommes pas maîtres d’ailleurs, eurent tout le résultat contraire et qu’elle accoucha de cette petite que vous avez ici même devant les yeux. Si vous saviez comme on a été déçus ! Avoir tellement prié pour qu’elle nous fasse un vrai petit monstre, et au lieu de cela avoir un enfançon tout bête, complet avec tous ses membres sans défaut, comme un vrai petit d’homme. Non, là je dois dire que j’ai dû m’incliner devant le poids gigantesque des rétributions de mes mauvaises actions passées. Une seule chose me restait à faire, si je voulais effacer mes péchés, c’était de prendre l’habit du pèlerin et d’emmener cette petite sur les routes. Ah ! on peut bien dire qu’il n’est personne sur qui pèse aussi lourdement que sur nous le poids des rétributions karmatiques. Rien que d’en parler, à peu que le cœur ne me fend ! » 

			Tandis que le pauvre homme exposait ainsi son triste sort en versant de chaudes larmes, la nuit s’était épaissie, et la vieille de la maison s’employait à attribuer à chaque voyageur une fort méchante natte pour tout couchage. 

			« Allons, les enfants ! On va se vautrer maintenant ! fait la vieille. Comme l’huis est bien exigu, j’emmène la fille pèlerine dormir avec moi dans la soupente. » 

			Disant cela, elle pose l’échelle à neuf barreaux et entreprend de grimper dans la soupente avec la jeune pèlerine tandis que le « six-six » tire de sa hotte de pèlerin sa moustiquaire de papier, dans laquelle sont pratiquées de petites fenêtres tendues de soie frêle, qu’il se passe par-dessus la tête. L’aubergiste et l’autre pèlerin étendent sur eux un semblant de couverture, mais si mince que par mesure complémentaire ils préfèrent tout de même se lover tous deux autour de l’âtre où meurent les braises. 

			« J’ai mon pissat qui bouillonne, annonce Kitahachi. 

			— Je t’accompagne, dit Yajirobei en le suivant par la porte arrière. 

			— Fichu pèlerine, on veut la sauter et ça file à la soupente ! On aura tout vu ! s’indigne Yajirobei. 

			— Oh mais, pendant qu’il racontait sa vie, le vieux, elle se laissait faire des mamours, prendre la main, pinçoter les fesses et tout. Et toi, tu ne te rendais compte de rien, le taquine Kitahachi. 

			— A d’autres ! fit Yajirobei. 

			— Mais je te jure ! D’ailleurs, tu va bien voir si je ne me fais pas la petite cette nuit ! proteste Kitahachi. 

			— S’il a la patte dégourdie, celui-là ! » 

			Là-dessus ils rentrent, referment la porte de derrière et vont se coucher en boule derrière l’âtre. Certes, si l’aspect morne et désolé de ce gîte pourrait fournir un très bon sujet de narration ultérieur, le vent qui soufflait tant à l’extérieur qu’à l’intérieur par les interstices des parois disjointes mettait une touche finale à la scène. S’éveillant au son de la cloche du temple annonçant le milieu de la nuit, Kitahachi examina la situation pour noter tout d’abord un concert de ronflements, tout le monde était écrasé par les fatigues de la route. C’est le bon moment, se dit-il en se levant sans bruit, et, à tâtons dans la ténèbre la plus épaisse, il parvient finalement au pied de l’échelle. Restait à grimper dans la soupente. Il découvrit, à son plus grand déplaisir, qu’une claie de bambou tressé était posée sur les lattes formant un plancher très simple et que tout cela grinçait furieusement à chaque pas qu’il faisait. Ce fut à quatre pattes donc qu’il se fraya sa route vers l’objet de sa convoitise, la natte où reposait, croyait-il, la donzelle, en l’occurrence la natte et la couverture de la vieille, entre lesquelles, funeste erreur de calcul, il se glissa benoîtememt. Aussitôt la place investie il entreprit les caresses d’usage, suivies de quelques secousses pour réveiller, ô horreur, la vieille tout en émoi. 

			« Qui va là ? Que me fait-on là ? » s’écrie-t-elle. 

			Cette voix ! Saperlotte ! je me suis trompé d’adresse ! réalise immédiatement Kitahachi au comble de l’effarement. Fuir ! Une écharde de bambou lui entrant cruellement dans la plante du pied le fit valser les quatre fers en l’air, crever la claie de bambou lorsqu’il voulut se relever, si bien que ses jambes passèrent au travers, le tout se terminant par un énorme bruit de planches brisées et de chute lourde. CraâkK ! Patatras ! 

			« Quoi ? qu’est-ce que c’est ? s’écrie le vieil aubergiste réveillé. 

			— J’sais pas ce que c’est, mais en tout cas c’est du jamais vu ! Tout le monde debout ! glapit la vieille dans la soupente. 

			— Ah ça mais ! ce bruit terrible ? s’étonne le pèlerin “six-six” que le vacarme a également réveillé. Qu’on allume une lampe ! Il fait noir, comment voulez-vous qu’on s’y retrouve là-dedans ? » 

			Pendant ce temps, il se passait quelque chose de fort étrange pour Kitahachi qui, ayant crevé le frêle plancher de la soupente, avait donc chuté dans la pièce d’en bas et, sensation bizarre entre toutes, avait l’impression d’avoir atterri, ce qui mit un comble à son affolement, dans quelque chose qui ressemblait fort à une boîte, car cela lui prenait entièrement les pieds, comme un carcan, en faisant un bruit de casserole chaque fois qu’il tentait de déplacer la jambe. Mystère. A tâtons, il finit par se rendre compte qu’il s’agissait d’une auréole de métal entourant la tête d’une statue bouddhique. Allons bon, se dit-il, c’est’y que nous aurions valsé dans l’autel bouddhique à présent ? Le comique de la situation l’aida à oublier quelque peu la cuisante douleur causée par sa lourde chute. Kitahachi tentait de se dépêtrer de son autel lorsque la lumière se fit enfin sur la scène. 

			« Je sais pas, mais on dirait que ça a chuté dans le bouddha ! » s’étonne le vieil aubergiste. 

			Il ouvre les deux battants de l’autel et, ciel qui eût imaginé pareille chose ! en sort à croupetons devant le vieil aubergiste qui en reste le foie écrasé de stupeur… 

			« Mais c’est… 

			— Pardon, mon bon miséricordieux maître, comment se rend-on au saint Minobu206 ? 

			— Trêve de sornettes ! comment êtes-vous entré là-dedans, vous ? 

			— Je me suis levé pour aller pisser, encore tout endormi, vous voyez, je me suis égaré… 

			— Egaré ? Qu’est-ce à dire ? Il n’a tout de même pas pissé sur le bouddha, des fois ? s’indigne le vieil aubergiste en inspectant l’intérieur de l’autel. Mais c’est au travers de la soupente que vous avez chuté ! 

			— C’est que… que… le chat me courait après, je me sauvais et j’ai passé au travers. 

			— Vous n’êtes point rat, ce me semble, pour être chassé par le chat ! Qu’est-ce que c’est que ça pour une histoire ? Qu’est-ce que vous avez à grimper là-haut ? 

			— Non, mais c’est un rat qui m’avait volé mon passe-merde, ma bande-cul, alors je suis allé voir au premier, des fois qu’elle s’y trouvait ! » 

			Tandis que Kitahachi s’enferre de plus en plus dans ses explications, la vieille est descendue de sa soupente. 

			« Point du tout ! C’est des menteries ! commence la vieille. J’ai soixante ans bien sonnés et je n’ai jamais vu dans aucun pays qu’on entre dans ma paillasse je ne vous demande pas pour faire quoi ! 

			— Vingt dieux ! Mais c’est’y que vous avez perdu la tête ? Nous, ça fait bien vingt ans qu’on a arrêté de se carillonner ma vieille et moi et vous crapahutez ainsi dans la paillasse d’une vieille pomme toute ridée, mais vous êtes un dégoûtant personnage ! 

			— Je vous demande bien pardon, toutes mes excuses. Hep ! Yaji ! Ne fais pas semblant de dormir, toi ! Lève-toi donc. » 

			Secoué par Kitahachi, Yajirobei finit par se lever mais a peine à dissimuler son amusement. 

			« Ah, que voulez-vous, les jeunes, ça ne réfléchit jamais ! Je vous demande de lui pardonner pour cette fois ! » intercède Yajirobei. 

			Le pèlerin et le « six-six » joignirent leurs prières, et le vieil aubergiste fut finalement apaisé. La vente de son kimono de coton emporté en réserve pour le voyage permit à Kitahachi d’offrir un modeste dédommagement pour la réparation du plancher de la soupente, ce qui clôtura honnêtement l’incident, quoique sur ces entrefaites l’aurore se fût mise à poindre, donnant le signal du départ pour Yajirobei et Kitahachi, que l’on retrouve devisant sur la route. 

			« Kitahachi, on m’a l’air bien abattu. Dame, à l’étape d’Odawara, on défonce un fond de baignoire, coût : deux sols ; la nuit dernière on crève un plafond : trois cents mailles, tout ça n’est pas bien malin ! 

			— Non, là je dois dire que je ne suis pas très fier de moi », admet Kitahachi qui, de dépit, en composa l’épigramme que voici : 

			D’un fort saint homme 
tirer la fille escomptais 
mais voilà ma pomme 
dans la couche du vieux bidet 
se tapant un four complet. 

			« Hahahahaha ! ce qu’elles étaient drôles, toutes ces excuses que tu débitais pour expliquer tes fourvoiements. Le rat qui t’aurait tiré la bande-cul, c’était génial, mais un peu… tiré par les cheveux. Mais ça m’a inspiré une historiette, tiens, veux-tu l’entendre ? propose Yajirobei. 

			— Epatant, dis voir ! 

			— Bon, eh bien cela commence comme ceci : on se trouverait avec un pèlerin et un “six-six” dans un gîte chablis, comme hier soir d’ailleurs. Et voici que d’aventure tu te lèves au milieu de la nuit et te mets à errer de-çà de-là. Là-dessus, tout le monde se réveille. “Holà ! qu’est-ce qu’on est en train de tripoter ?” A quoi tu réponds : “Ben c’est qu’y a un rat qui s’est tiré avec ma bande-cul et j’ai bien l’impression qu’il a filé au premier.” A quoi le pèlerin et le “six-six” répondent en écho : “Vingt dieux ! la bande-cul que j’avions mise sous l’oreiller, elle a disparu, elle aussi !” “Ah, la mienne aussi, y est plus ! C’est le rat qui a emporté tout ça ? M’est avis qu’il faut aller voir au premier !” Et d’emmener toute la compagnie au premier. On grimpe à l’échelle. Or, voici que d’un coin de la pièce du premier se fait entendre un son de shamisen. Voilà qui est bizarre autant qu’étrange ! On épie avec circonspection de l’échelle, pour constater qu’il y a un grand rassemblement de rats et qu’ils ont tous déroulé et étendu les bandes-culs sur le plancher… L’un d’eux constate : “C’est curieux, mais la bande-cul que moi j’ai tirée chez le “six-six”, lorsque je la secoue elle rend un son de shamisen.” Et comme il n’en croyait toujours pas ses oreilles, il prend dans sa gueule la bande-cul, la secoue énergiquement et… c’est nom d’une pipe vrai ! Clang-clang-clong ! Du shamisen ! C’est tout de même bizarre que seule la bande-cul du “six-six” rende un son de shamisen ! Toutefois, comme on ne peut jurer de rien avant d’avoir affronté l’épreuve de la réalité, un autre rat prend de même la bande-cul du pèlerin dans sa gueule, secoue et… c’est nom d’une pipe vrai ! Clang-clang-clong ! Du shamisen ! Quel prodige ! intervient un troisième rat, il avait subtilisé, lui, la bande-cul d’un type qui avait pour nom Kitahachi, qui déclara : “C’est une bande-cul d’Etchû, de moitié de longueur des autres, elle doit donc nous faire un son de kokyû207 !” Et de secouer la bande-cul entre ses dents. Horreur ! Zim-zim-zom ! Un son de shamisen pour gidayû208 de théâtre de poupées jôruri ! Là, tous les rats se prirent le museau dans la patte et se demandèrent comment se faisait-il que les bandes-culs du pèlerin et du “six-six” rendaient un son de shamisen, après tout adorable, alors que seule la bande-cul de ce Kitahachi, ou quoi ou qu’est-ce, rendait un son de shamisen pour gidayû. C’est alors qu’un rat qui n’avait encore rien dit, car il réfléchissait posément dans son coin, prit la parole : “C’est évident !” “Comment évident ?” “M’est avis que ce sieur Kitahachi, ou quoi ou qu’est-ce, doit être encore un de ces gros manches !” 

			— Hahahahaha ! partit Kitahachi. Splendide ! In cauda venenum ! » 

			Cette innocente historiette avait emmené les deux voyageurs au bourg-relais de Yui car ils avançaient déjà entre deux haies de cris et de sollicitations. 

			« Entrez, entrez ! Pour goûter nos spécialités de sucrettes de riz ! Demandez aussi nos salettes209 de riz ! Entrez donc vous reposer ! 

			— Qu’est-ce qu’elles sont bruyantes ces femmes alors ! » fait remarquer Yajirobei. 

			Ces voix nous hélant 
ont du rasoir le tranchant 
relais de Yui210 
où l’on coiffe aussi les gens 
je crois qu’on m’aura compris. 

			[De Yui à Okitsu : deux lieues et douze cents] 

			Mais déjà ils avaient traversé le fleuve Yui, ce qui les mettait en vue du relais de Kurasawa, renommé pour sa spécialité de haliotides et de turbot, que les pêcheuses rapportaient directement de leurs plongées pour les proposer au chaland. On décida de faire la pause : Bel et bon turbo à même ta conque bouillu ici est vendu te chante-t-on assez haut relais de Kurasawa. 

			A peine engagés dans la montée du col de Satta, ils furent surpris par une violente averse qui leur fit sortir les manteaux imperméables211 et donner une profonde inclinaison aux larges chapeaux champignons de jonc. Des vues célèbres de Tago et de Kiyomi-ga-seki, peut-être les plus grandioses de toute la Route de la Mer de l’Est, « … comment distinguer quelque chose tant la neige ensevelissait tout sous son linceul », sauf qu’ici, en fait de linceul, c’était une pluie battante. D’autant moins qu’il leur fallut progresser maintenant dans un chemin de sable appesantissant énormément les espadrilles avant d’atteindre le relais-poste d’Okitsu. Avisant un thé d’aspect délabré ils y entrèrent quand même pour souffler. 

			[D’Okitsu à Ejiri : une lieue et deux cents] 

			« Bonjour, grand-mère, salue Kitahachi, tu nous donnes deux, trois de ces boulettes saupoudrées de farine de pois grillés ? 

			— Bon dieu ! mais ça fait un temps fou que je vous avais plus vue ! exulte Yajirobei, quelle joie de vous trouver en pleine santé ! Ça me rappelle le gosse que j’avais vu quand il était encore comme ça, il doit être grand à présent ! Et elle se porte bien, la grande sœur ? 

			— Je n’ai point d’enfant, moi ! 

			— Enfin, votre petit-fils, je veux dire… 

			— Comment voulez-vous faire des petits-enfants si vous n’avez point d’enfants ? 

			— Non mais si ce n’était pas votre petit-fils, je suis sûr que c’était le petit de quelque part alors ! 

			— Ce n’est d’ailleurs pas un petit-fils212 mais le fils du palanquinier tout à côté ! 

			[image: ]

			— Ah, mais je comprends maintenant ! s’éclaire Yajirobei. Tiens, ô petit ! Il reste deux boulettes, mange-les ! 

			— J’en veux pas, répond le gamin. 

			— Pourquoi, tu n’aimes pas ? 

			— J’aime pas les boulettes pleines de son ! 

			— Quoi, du son ? Moi qui croyais que c’était de la bonne farine de pois grillés ! s’indigne Yajirobei. 

			— Point du tout, intervient la vieille, ici chez nous on les vend au son de riz, c’est une spécialité ! 

			— Ah, mais je comprends à présent pourquoi elles sont si rêches ! Pfiît ! Pouah ! Chien-chien, tiens, c’est pour toi ! 

			— Bwarf, bwarf ! répond le toutou. 

			— Je te les donne, mais tu fais le beau, haaah ! marchande Yajirobei. 

			— Haaah ! fait le canin plein d’entregent. 

			— Hou-que-c’est-bon ! » fait Yajirobei en baillant toutes les boulettes au toutou. 

			Ils quittèrent cet établissement, fort mécontents, pensez quel gaspillage, pour reprendre une route que la pluie ne cessait d’arroser, imposant définitivement une sourdine à leurs plaisanteries et babillages habituels. Et c’est clopin-clopant qu’ils avançaient à présent, maugréant sous une pluie qui ne consentit à l’éclaircie qu’une fois passé le relais-poste d’Ejiri. 

			Il pleut et il pleut 
il nous faudra donc passer 
de ce mont Fuji 
le gros furoncle fessier 
pour l’éclaircie d’Ejiri213

			[D’Ejiri à Fuchû : deux lieues et vingt-sept cents] 

			A présent que la pluie avait cessé, l’allure des gens qui vont et viennent sur la route s’était faite plus légère, plus fringante. Dreling-dreling-dreling ! résonnent les sonnailles des chevaux au bât vide. Dreling-dreling-dreling ! 

			Chant du palefrenier : 

			Hier à la nuitée 
Latroullala-latroullalée ! 
Chez la Fanchon me glissant 
Et-ran-et-ran-patataplan ! 
Mais rien comme y faut ne marche 
Al’pionçait, al’écrasait comme une bûche 
Gageons qu’al’s’avait trop rempli la panse 
Pour ronfler ainsi comme une idiote 
Saperlotte de saperlotte ! 

			« Huhau ! ma grosse panse qui est de nouveau à gicler son pissat ! Pendant ce temps j’vas faire pareil, tiens ! Pss ! pisse le palefrenier. 

			— L’est à qui ton canasson, toi ! demande le palefrenier de tête que ce bruit d’eau a fait se retourner. 

			— Au marchand de vin du Quartier Bas ! Ce salopard me l’estrapasse salement, qu’il est fingard et quinteux que c’est pas possib’ ! Hier encore, quatre fois qu’je te fais la navette de Shimizu en charge, et au retour, on l’envoie cavaler en extra à Fuchû ! Non mais tu te rends compte ? Pis, y me restait rien à donner à bouffer au bestiau, vu que j’avais tout descendu en saké le pognon de mes courses. Et tu sais pas quoi ? Je l’avais attaché à la poterne de la permanence, le salaud, et y m’a bouffé tout le chaume du toit des cabinets en cinq sec ! 

			— Mais la femme à ce marchand de vin c’est une belle fesse-mathieu, je te jure, reprend le palefrenier de tête. Quand j’étais en maison chez eux, elle me balançait froidement du picotin dans mon riz, aussi vrai que je t’dis ! Et c’est pas tout, mais alors là, c’était tout de même un comble, à chaque fois qu’elle voyait le bout de mon nez : “Pourquoi t’apprends pas à écrire ? Pourquoi t’apprends pas l’abaque ?” Avec un tas de godicheries du genre : “On vous ferait premier commis de la maison !” Pas folle, la guêpe ! J’aurais plus su où me fourrer moi ! Huhau ! brrr ! 

			— Palefrenier, aurais-tu du feu ? demande Kitahachi. 

			— Voilà, voilà ! Ah, mais tu es d’Edo, parole ! C’est qu’ils sont pas regardants les gens d’Edo ! Tiens, dans la journée d’hier, le patron que j’avais fait monter pour trois cents mailles de Fuchû à Ejiri était justement une personne d’Edo. A peine arrivés à Naganuma, y m’fait comme ça : “Trois cents c’est du vol, je t’allonge deux cents mailles de pourboire en sus, tiens ! Et il va sans dire que pour le vin c’est moi qui régale.” Chose promise, chose due : au pas de tir de Koyoshida il payait à pleines lampées. Puis il me fait comme ça : “Dis donc, palefrenier ! Ce doit être épuisant de mener un cheval toute la journée comme tu fais ? Tu sais quoi, je vais descendre et c’est toi qui vas monter ton cheval !” Alors, là, pardon, j’en croyais pas mes oreilles ! J’avais beau lui dire que jamais du Nippon je ne monterais sur ce cheval, y voulait rien entendre ! “Allez, pas tant d’histoires ! Tu montes, point c’est tout !” Il insiste et insiste, promet deux cents mailles de course, moi, tu me connais, ce qui fait qu’au bout du compte au relais du Prunier je me trouve installé presque de force. Mais attends, car c’est la plus belle, arrivés à Ejiri, y m’dit finalement : “Je retiendrais bien le cheval jusqu’à Okitsu, mais toi, tu dois être bien fatigué, non ? Tiens, je te règle la course comme si elle était faite”, et pof ! re-deux cents mailles ! Ah, j’vous jure, pour un chef c’était un chef ! C’est pas tous les jours qu’on tombe sur des pareils ! » 

			Ron-ron-ron ! faisaient les ronflements du voyageur, il feignait le sommeil, monté sur le cheval du palefrenier en train de débiter plein de bagout son histoire. 

			« Prenez garde de chuter, patron ! Il faut vous réveiller ! fait le palefrenier en secouant son voyageur qui ouvre un œil. 

			— Ce cheval est tellement lent qu’on s’endort. Ah, le cheval que j’avais hier en partant de Mishima, ça au moins c’était un rapide ! Et le palefrenier, quel homme agréable ! De Mishima à Numazu, la course est de cent cinquante mailles et nous étions donc convenus de cette somme. Mais voilà qu’en chemin mon palefrenier commence à se faire du souci : “Patron, si vous veniez à chuter, ce cheval est tellement rapide ! Patron, ne vous avisez pas de vous assoupir surtout ! Patron ! Non je ne puis vraiment pas percevoir ma course dans ces conditions !” finit-il par m’avouer. On arrive à Sanmaibashi et voilà que ça recommence : “Patron, cette selle ne vous éreinte pas trop le dos ? Si vous descendiez vous reposer un peu ? Si un petit coup de saké peut vous ravigoter laissez-moi vous bailler le pourboire !” Et joignant le geste à la parole, il me dépose cent cinquante mailles dans la main ! Si, comme je vous dis ! A Numazu enfin, ne voilà-t-il pas qu’il m’avoue vouloir me conduire jusqu’à l’étape suivante, mais qu’avec un cheval aussi vif ce ne serait pas très prudent, aussi me conseille-t-il de louer un cheval plus obéissant, “ce qui ne devrait pas vous constituer trop de problèmes puisque c’est moi qui entends régler la course”, et il m’allonge cent cinquante mailles derechef ! De houssepaillier aussi aimable, on n’en fait plus, c’est moi qui vous le dis ! 

			— Ron-ron-ron ! bzzz-bzzz ! » ronflait le palefrenier, sans pour autant arrêter son cheminement, assommé par l’insipide anecdote de son client. 

			Tout différemment en allait-il pour Yajirobei et Kitahachi, que ces bavardages amusaient si intensément qu’ils ne se sentirent même plus portés par leurs jambes jusqu’à l’étape de Fuchû. 

			[De Fuchû à Mariko : une lieue et seize cents] 

			Sans perdre de temps on s’assura le gîte à Denmachô, quartier des grossistes et des auberges, puis Yajirobei s’en alla rendre visite à la personne de sa connaissance en cette ville. Sa démarche ayant abouti à la restructuration d’un certain pécule, ce fut plein d’ardeur et de feu qu’il regagna l’auberge, et pour cause, il fallait mettre à exécution, toutes affaires cessantes, le grand dessein : une virée chez ces catins d’Abegawa, qu’il entendait vanter de longue date. Toutes dispositions prises en ce sens, ils mandèrent l’aubergiste. 

			« Patron ! On voudrait bien aller visiter les environs du quartier de Nichô [Abegawa], c’est de quel côté ? 

			— Ah, mais vous l’avez là, sur les berges de l’Abe. 

			— Est-ce loin ? 

			— Oh, d’ici, guère plus de vingt-quatre, vingt-cinq cents. Ou préférez-vous que je vous mande une monture ? 

			— Voilà qui ne manque pas de classe, s’enthousiasma Kitahachi. 

			— Dame ! Enfourcher un cul-vide214 pour aller baiser les catins ! » hasarde Yajirobei. 

			Le cul-vide aussitôt avancé, on se mit en route pour ce mirobolant quartier d’Abegawa, lequel commence en fait devant le Miroku d’Abegawa, mais un peu en retrait tout de même de la Grande Route de la Mer de l’Est, signalé par son grand portail, comme tous les quartiers réservés des « plaisirs ». Là, il faut mettre pied à terre, on fait deux pas et l’on tombe d’emblée dans les théories de bordels plantés serrés des deux côtés de la rue, avec les filles en boutique derrière les croisillons des devantures et des flots ininterrompus de notes, ramage lascif des shamisen caressés, comme il est de mise pour annoncer le service du soir, d’un plectre nonchalant émouvant les deuxième et troisième cordes à l’unisson, mais sans accompagnement de chant. Au demeurant, le goût réglant ce voluptueux et mercantile appareil était dans l’ensemble assez semblable à ce qu’on trouvait dans le Yoshiwara de la capitale orientale. On y croisait des individus, des clients apparemment, en surtout de coton noir armorié à manches carrées, jeté sur les épaules, la touaille laissée lâche sur le chef, à la mode ancienne – mais n’était-on pas en province ? –, des servantes de thés chargées de mener les clients dans les lupanars de leur mouvance, faisant résonner bruyamment en les traînant exprès sur le sol leurs socques de bois de cyprès évidé et noirci à la flamme, et aussi ce qui paraissait des bouffons et ambianceurs215 allant faire la manche dans les lupanars, en tire-cuisses et espadrilles de paille grossière, tous avec les pans du kimono relevés et passés dans la ceinture comme il sied à l’homme qu’appelle une mission d’importance. Parmi tous ces libertins traînant quotidiennement dans les mauvais quartiers, beaucoup avaient conservé le tablier de leur corporation, et si l’allure fringante de mâle en panache de certains n’eut rien eu à envier à celle de leurs homologues d’Edo, d’autres en revanche, sentant par trop un labeur d’où ils venaient à peine de s’extraire – leurs paniers de portefaix dansant au bout d’une palanche en témoignaient –, venaient tout simplement pour la baguenaude. Mais tous ces hommes, toutes ces femmes qui allaient et venaient apportaient à ce bourg de province une animation pour le moins inattendue, à croire qu’ils affluaient ici pour le dévoilement officiel de quelque pieuse effigie d’un saint du panthéon bouddhique. 

			Mais voici que s’avance en s’annonçant comme tel – il se déplace en bousculant tout le monde – un voyou régnant sur le quartier : long vêtement ouaté aux larges rayures visibles au moins à deux lieues, une applique en tissu plus voyant encore, cousue aux épaules pour augmenter en importance le volume de son personnage, pans flottants, car dégaigneux – on a ses principes – de passer une ceinture, juché sur des socques à l’ancienne taillées d’un bloc et retenues au gros orteil par une cordelette d’écorce de bambou tressée, la touaille de coton débouilli jetée sur le cou. 

			« Et alors quoi ! On t’a pas appris à regarder où tu marches, non ? Pourquoi tu bouscules les gens ? 

			— O Ichi ! Qu’est-ce qui se passe ? fait son collègue qui le suitait. On le défonce et on n’en parle plus ! 

			— Je… l’obscurité… je me suis trouvé soudain contre vous… je vous demande bien pardon ! plaide le passant s’esquivant rapidement. 

			— Non, mais tu as vu la tête de la fille près du mur ! s’exclame le voyou qui est resté planté devant l’espèce de moucharabieh de lattis séparant les filles de la rue, un vrai masque de danseuse de musique sacrée ! Là, elle se lève pour partir ! Quelle petite catin, dis donc ! Comme les bambous nains que bouffait le cheval de Kajiwara, elle a oublié de grandir, ma parole ! 

			— Ouais, tous les kimonos ici ressemblent aux plateaux d’amuse-gueules comme on fait à Shichimen ! » renchérit le premier voyou. 

			Il nous faut préciser ici que les « bambous nains que bouffait le cheval de Kajiwara » est une expression tirant son origine du sanctuaire de Kajiwara, tandis que les « plateaux d’amuse-gueules du quartier de Shichimen » est une plaisanterie se référant à cet art artisanal de Suruga qui, par-dessus une application de laque vive et non grasse, directement sur le bois, peint à la litharge jaune, vermillon ou verte des scènes naïves, très colorées, sur des vaisselles servant à la présentation des mets, tout ceci pour signifier que les kimonos des pensionnaires étaient, certes, exagérément bariolés. 

			« Si on entrait plutôt quelque part ! propose Yajirobei. 

			— Tout doux, tout doux ! fait Kitahachi, je crois savoir qu’ici les tarifs sont une livre, dix liards et deux sols. Alors va pour celle contre le mur, là, elle doit pas faire plus de ses dix liards. Tiens mais la tenture d’en face annonce Shinanoya, ici c’est chez Chôjiya et, là à côté, Yamatoya. Bien ! Mais comment fait-on pour entrer ici ? Ils doivent bien avoir leur manière à eux ici, non ? » 

			Tandis qu’ils étaient à hésiter ainsi devant la cage à filles, un client s’approche et entre tout simplement, ce que voyant : 

			« Allez ! on monte ici, décide Kitahachi. Yaji, tu choisis bien la tienne ! 

			— Hop, enlevé ! Montons ! » 

			Et d’un seul homme ils écartent les pans de la tenture et pénètrent dans l’établissement. Un jeune commis se précipite à leur rencontre. 

			« La bienvenue, messieurs ! Montez donc, montez donc ! » 

			Il les conduisit à l’étage, et nos deux compères eurent à peine annoncé les deux catins sur lesquelles ils avaient jeté leur dévolu qu’il s’en fut les quérir. Un examen de la pièce révélait une longue harpe horizontale posée dans l’alcôve, avec la fleur même, en évidence dans un vase : le train, au demeurant, paraissait ici comparable à celui d’une « petite boutique216 » de Yoshiwara, à Edo, dotée de sa chambre. Apparemment le vin était porté à part sur l’addition, car : 

			« Et pour le vin… ? s’enquiert un commis. 

			— Bien sûr, du vin ! commande Kitahachi. 

			— Entendu ! J’en fais monter à l’instant par le meilleur traiteur ! » 

			Dans cette entrefaite, voici que font leur entrée les partenaires. Celle de Yajirobei, O-Zasano : vêtement ouaté à manches courtes de schappe de soie, en bon et robuste tissage d’Ueda aux rayures bleu profond, large ceinture de satin à rayures lustrées, surtout de crêpe de soie mousseux bleu ciel rasséréné. Et de Kitahachi, Isagawa : large ceinture en damas à fleurs d’or enserrant une robe de crêpe de soie strié, surtout en crêpe de soie noir. Révélant très ostensiblement le cramoisi de leurs doublures en se baissant pour se mettre en place, elles posent leur nécessaire à fumer en laque vive peinte à la litharge. 

			« Soyez les bienvenus ! salue O-Zasano. 

			— Ah mais ! cette sale petite peste qui n’a encore pas fait mon plein de tabac ! maugrée Isagawa. Kosamè ! Kosamè ! 

			— Allons, vous autres ! Poussez-vous donc un peu par ici ! commence Yajirobei. Alors jeune homme, et notre vin ! 

			— Voilà, à l’instant ! » 

			Le jeune commis s’éclipse sur ces mots et revient bientôt portant un large plateau carré d’artisanat régional de Shichimen avec sakéière de laque, coupelles et amuse-gueules. Chacun avec sa chacune procède aussitôt, selon l’usage dans les maisons de tolérance, aux échanges des trois coupes de saké – comme pour un mariage véritable. 

			« Tiens, un coup pour toi, jeune homme ! propose libéralement Yajirobei. 

			— Oui ! 

			— Et ça pour te régaler ! enchaîne Yajirobei en lui baillant une pièce de deux sols du meilleur aloi. 

			— Oh, mais je ne mérite pas cela ! » 

			Attrapant la pièce au vol le jeune commis sort, croisé par Kosamè, la petite servante de la courtisane, qui entre en courant. 

			« Il y a le sieur Isoji, de Yoshinoya, qui est là, en bas, il vous demande un petit instant ! annonce-t-elle à Isagawa. 

			— Dis-lui que j’arrive. 

			— Oh mais dis, Kosamè ! Est-ce que le sieur Sen de Kuno est ici ? s’enquiert O-Zasano, se rappelant soudain quelque chose d’important. 

			— Non. 

			— Oh, mais saperlipopette ! je viens, je viens, qu’il avait promis, et voilà ! Faites confiance aux gens ! tempête O-Zasano. 

			— Allons, rapprochez-vous donc, demoiselles ! Buvez un coup ! propose Kitahachi. 

			— Voui ! Mais buvez-vous tout votre content ! » 

			Mais voici qu’apparaît la mère maquerelle suitée de deux jeunes commis porteurs des plateaux carrés aux coins coupés, nantis de petites pattes, avec des empilements de boîtes laquées imbriquées l’une dans l’autre. 

			« Permettez-moi de vous remercier pour votre présent ! se prosterne la mère maquerelle. 

			— Je m’appelle Kinta ! Voici Goemon. Nous nous en remettons désormais à vous ! enchaînent les deux jeunes commis en s’inclinant révérencieusement avant de disparaître. 

			— Hé ! hé ! on dirait que dans ce patelin c’est la coutume de mettre les pourboires en cagnotte, car on vient remercier en chœur, comme au Kabuki, relève Yajirobei en aparté. Kinta ? Goemon ? Que voilà des noms bien curieux, à tout le moins pour des commis de maison ! fait-il remarquer ensuite aux deux commis. 

			— Mais qu’y a-t-il dans ces boîtes ? s’enquiert Kitahachi. Oh, des “gourmandises d’Abekawa” ! Mouais, en retour des deux sols de pourboire de tantôt. La “cuisine princière de Kinojiya” si je comprends bien, comme à Yoshiwara, en somme. Laissez-moi rire ! Hahahahaha ! » 

			Sur ces entrefaites, une grande agitation parvient du couloir, on se querelle à plusieurs, une voix particulièrement perçante domine le tumulte – alors c’est oui ou c’est non ! – qui se transporte finalement dans la salle contiguë. 

			« Ce hourvari alors ! constate Kitahachi. 

			— Oh, ce n’est rien ! le rassure Isagawa. Elles ont pincé un client volage217 pour le ramener ensemble ici ! 

			— Ça par exemple, c’est drôle ! Voyons cela ! » 

			Ce disant, Yajirobei entrouvre légèrement la cloison coulissante, ce qui lui permet de voir dans la salle voisine un client encerclé par une meute de catins glapissantes. 

			« Eh bien, vous ! On ne vous voit plus ici, la raison je vous prie ? fait l’une. 

			— Je comprends que Tokonatsu soit sur ses grands chevaux ! enchaîne une autre. 

			— Mais non, pas du tout ! plaide le client, apparemment un de ces rustauds des collines, c’est que hier et avant-hier, je cherchais constamment à venir, vous pensez bien ! Mais j’avais tellement à faire que finalement je n’ai pas pu trouver le temps. Et comble de malchance, ne voilà-t-il pas que justement mon oncle de Kawanabe survient qui me prie de l’accompagner chez Chôjiya. Bon, c’est vrai que j’y suis allé, mais attention ! j’ai échangé ma parole avec notre Tokonatsu ici, aussi je suis prêt à le jurer sur le soleil : je n’ai point fait preuve de déloyauté ! 

			— Sornettes ! attaque une troisième. Et alors comment se fait-il qu’on soit devenu le “régulier” de la Montagne Fleurie de Chôjiya ? On demande à savoir ! 

			— Oh, mais jamais de la vie ! nie désespérément le client. Que voulez-vous que je vous dise, moi, si vous m’assaillez de la sorte ? » 

			Le pauvre homme a l’air horriblement marri, effondré sous l’accusation. Mais voici que, majestueuse, relevant les pans de son surtout, longue pipe de bambou et boîte à fumer à la main, fait son entrée la catin supérieure de cet établissement, celle qui répond justement au nom de Tokonatsu, « Eternel Eté ». 

			« Alors, monsieur le rustaud ! On ne vous voit guère ces derniers temps ! Soyez quand même le bienvenu ! persifle Tokonatsu. 

			— C’est que le temps me manque ! Ayez un peu d’indulgence, voyons ! 

			— Ce n’est même plus une question d’être indulgente ou non. Savez-vous bien comment on m’appelle dans cette maison ? Grande sœur ! Grande sœur, car ici c’est moi la catin supérieure ! Comment vais-je faire, moi, à présent pour que les filles continuent de me respecter si vous m’humiliez ainsi devant elles ? Mais comme de toute manière je romps définitivement avec vous, je m’en vais vous faire voir le traitement que moi je réserve aux clients vicieux de votre genre ! Vous allez voir ça ! Chrysanthème d’Eté, apporte donc le rasoir, veux-tu ! 

			— Bon dieu, qu’allez-vous me faire ? 

			— Ce qu’on va vous faire ? Mais vous tondre, cette question ! » 

			Et Eternel Eté se lève pour s’approcher, brandissant son rasoir, du client qui recule, recule, la tête entre les bras dans un geste infantile de protection. 

			« Mais non enfin, voyons ! Attends ! implore le client. 

			— Il n’y a rien à attendre ! barrissent les jeunes catins. 

			— C’est pas possible ! Et moi qui n’ai jamais coupé le moindre cheveu de la pointe de mon petit chignon ! Vous n’allez pas me couper tout de même ! Pardonnez-moi ! 

			— Et comment qu’on va te pardonner ! siffle Tokonatsu. 

			— Justes cieux ! 

			— Bon ! On tranche ! 

			— Holà ! Non, pas ça, pas… non ! » 

			Le malheureux cherche le salut dans la fuite, mais comment échapper à l’encerclement de la meute de petites catins fondant sur lui ? Qui lui maintenant la tête, qui lui arrachant une poignée de cheveux, qui jouant du rasoir, mais fort peu finalement, car en fait ce client corrigeait sa pelade par l’apposition çà et là de postiches, chichi et moumoute, qui jonchent bientôt la natte de paille. 

			[image: ]

			« Eh bien, ça par exemple ! fait le client en se passant la main sur le crâne, me voilà le chef tout pelé à présent ! 

			— Et zou ! ohohoho ! hhhohohoho ! s’esclaffent les demoiselles. 

			— Il n’y a vraiment pas de quoi rire ! Enfin… je… ! Puisque je vous dis que je n’irai plus jamais au Chôjiya, alors ! Rendez-moi ma tête ! 

			— Jamais entendu parler de votre tête, moi ! ricane Tokonatsu. 

			— Mais si enfin ! c’est demoiselle Chrysanthème d’Eté qui l’a cachée ! Allons, ma tête ! 

			— Alors ? On a toujours l’envie d’aller à Chôjiya avec cette tête ? vocifère Tokonatsu. 

			— Non, je n’irai plus jamais, plus jamais ! 

			— Est-ce bien vrai ? le tourmente Tokonatsu. 

			— Sur la Grande Déesse Solaire Amaterasu du Grand Temple d’Ise ! je le jure que je n’irai plus ! 

			— Alors, dans ce cas… sors-lui ses tifs, Chrysanthème d’Eté ! » 

			Sur l’ordre de Tokonatsu, Chrysanthème d’Eté produit postiches, chichi et moumoute qu’elle tend au client. 

			« Ça ne fait pas le compte ! gémit le client. 

			— Ah mais, j’en ai plus d’autre, dit Chrysanthème d’Eté. 

			— Mon favori gauche, il ne serait pas par-là ? Cherchez un peu ! 

			— C’est ça ? Pouah, quelle horreur ! 

			— Oui c’est cela ! C’est cela ! » 

			Le malheureux, promenant frénétiquement ses mains à l’aveuglette sur son crâne, tente de remettre sa huppe en place, ne réussit qu’à la planter tout de guingois, se répand en soupirs. 

			« Oh, je suis tombé aux mains de belles furies ! 

			— Ohohoho ! » s’esclaffe le chœur des filles. 

			Mais bientôt on en venait déjà aux libations de réconciliation, je passerai donc sur les détails du charivari qui s’ensuivit. Toujours est-il que Yajirobei et Kitahachi riaient à s’en tordre les hypocondres. 

			« Certes on voit ce genre de scène dans toutes les baies218, mais ici on s’est tout de même payé une pinte de bon sang ! Ça me fait songer que c’était justement au printemps dernier que Jippensha Ikkû s’était fait ligoter par une certaine Montagne Victoire, catin de son état en la maison Nakadaya, et qu’elle lui avait fait subir le même sort ignominieux. 

			— Je vous propose de vous étendre, si vous voulez bien passer dans la pièce voisine ! » vient annoncer un jeune domestique. 

			Et Kitahachi se déplaça vers la chambre de sa partenaire, tandis que le domestique tirait la literie. Nos deux compères se trouvèrent ainsi séparés pour quelques heures durant lesquelles ils goûtèrent un bref sommeil. Car voici bientôt, s’extrayant des songes et exécrant les séparations des aubes, Yajirobei qui abandonne sa couche, tandis qu’entre Kitahachi en se frottant les yeux. Ils descendent l’escalier pour constater que tout le personnel est réuni dans l’entrée pour souhaiter la bonne journée aux clients. Les salutations sont écourtées et nos deux compères se dirigent en grande hâte vers leur auberge de Denma-chô où ils découvrent que leur petit déjeuner les attend depuis longtemps. Ils se précipitent derrière leurs petits plateaux qu’ils avalent en coup de vent, en coup de vent également on expédie les préparatifs du départ, et les voici à nouveau trottant sur la route qu’ils venaient d’emprunter, mais en sens inverse cette fois, pour sortir du bourg-relais, ce qui les amena rapidement dans le quartier de Miroku. Ici ce sont les célèbres gâteaux de riz d’Abegawa qui se vendent dans de petites boutiques de thé alignées des deux côtés de la route, bien pimpantes et bruissantes d’une animation qui doit, certes, beaucoup à la proximité du quartier des plaisirs. 

			« Demandez nos spécialités de pains de riz en dégustation219 ! Au prix de cinq mailles seulement ! s’égosillent les filles des thés. 

			— On en a dégusté tout notre content pour nos deux sols hier soir, on ne peut plus les voir ! précise Yajirobei. 

			— Absolument ! » renchérit Kitahachi. 

			Mais un portefaix-passeur du fleuve Abegawa220 guettant le client sur le chemin menant au gué avait déjà avisé nos deux voyageurs. 

			« Vos Seigneuries montent sur la capitale, je présume ? 

			— Mais d’abord, qui es-tu, toi ? s’effarouche Yajirobei. 

			— Le passeur de fleuve, pour vous servir. Prenez-moi, je prends pas cher ! 

			— Combien ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Dame, c’est qu’avec les pluies d’hier, les eaux sont ben hautes, on est à soixante-quatre mailles221.

			— Ah, mais c’est bien cher ! s’insurge Kitahachi. 

			— Mais enfin ! Voyez vous-mêmes les eaux ! repartit imperturbable le passeur emmenant ces clients méfiants jusqu’au bord du fleuve. 

			— Oui, en effet ! Voilà un courant bien impétueux ! admet Yajirobei. N’allez pas nous y faire choir ! 

			— Ça ne craint rien ! Allons ! tournez-vous ! » 

			Et hop, il les ramasse tous deux, chacun sur une épaule, et s’engage hardiment dans le flot. 

			« Doux Amida ! Doux Amida ! Je me sens gagné de vertige ! s’effarouche Kitahachi. 

			— Prenez bien appui sur ma tête, conseille le passeur. Ah ! mais ne mettez donc pas vos mains ainsi devant mes yeux ! Je ne vois plus l’autre rive ! 

			— C’est que ça devient profond ! s’alarme Yajirobei. Ne nous faites pas tomber, vous ! 

			— Tomber ? Je connais mon boulot ! 

			— Mais si d’aventure vous nous laissiez tomber, qu’arriverait-il ? insiste Yajirobei qui désire savoir. 

			— Ça ne fait aucun doute que vous seriez emportés, comme ça, par le courant ! 

			— Pensez-vous que nous nous laisserions entraîner ! Victoire ! Nous voilà rendus ! Merci, grand merci ! » 

			Ils descendent des épaules du passeur et lui règlent son dû. 

			« Tenez, et seize mailles de pourboire en sus ! consent Yajirobei encore tout pantelant. 

			— Alors là, bien merci à vous ! » 

			Et tout en continuant à remercier, le passeur se dirige un peu en amont, là où il savait le fleuve particulièrement peu profond, et repasse sur l’autre rive. 

			« Ce n’est pas croyable, Yaji ! Il nous a emmenés où c’était profond pour nous extorquer soixante-quatre mailles ! » 

			Sur les épaules 
d’un passeur d’eau haut perchés 
un mauvais drôle 
fûmes en hauts fonds promenés 
et finalement bernés. 

			Parvenus au village de Tegoshi, ils furent visités par une averse qui s’avéra rapidement être une véritable « pluie d’essieux de charrette », ce qui fit sortir les longs manteaux de pluie, dans lesquels ils disparurent jusqu’à mi-cuisses, et hâter furieusement le pas pour être bientôt rendus à l’étape de Mariko. 

			[De Mariko à Okabe : deux lieues et neuf cents] 

			Une pause s’avérant indispensable, on s’engouffra dans le premier thé venu. 

			« Si on se faisait un repas ? propose Kitahachi. Il paraît qu’ici ils ont la spécialité des plats à la purée visqueuse d’igname râpée. 

			— Hé ! patron ! Vous avez de l’igname râpée ? claironne Yajirobei. 

			— On vous fait plus222 ça à l’instant ! 

			— Comment, tu ne peux plus nous en faire ? 

			— Mais si, on vous prépare plus cela à l’instant ! Patientez donc, patientez un moment ! bougonne le patron du thé s’affairant fébrilement à râper une longue igname, sans même la peler. 

			— Hé oh ! La Casserole, La Casserole ! Qu’est-ce que tu es encore en train de trafiquer quand on a un coup de feu à la boutique ? tempête le patron. Tu ne peux pas venir un peu ici ? » 

			Il tempête tant et si bien qu’apparaît finalement ronchonnante dans la porte du fond ce qui doit être l’épouse, chevelure en bataille pleine de brindilles, marmot non sevré emballé sur le dos, traînant ses savates de paille avec exagération. 

			« Hé ! alors quoi ? commence l’épouse, j’étais juste à faire un brin de causette avec la mère Yata ! Jamais vu un rouspéteur pareil ! 

			— Comment, rouspéteur ? Tu ferais mieux de préparer deux plateaux-repas ! Et rattache plutôt ton tablier qui balaie à terre ! 

			— Les baguettes propres, elles sont où, tu ne sais pas ? 

			— Comment veux-tu que je sache, moi ? Ah, ben, tu les as sous le nez, là ! Passe-les-moi en vitesse ! 

			— C’est ça que tu veux dire ? demande l’épouse décidément peu au fait des affaires de l’établissement. 

			— Comment veux-tu touiller mon igname avec des baguettes ? C’est le pilon que je veux, espèce d’empotée ! Mais pas sur le plateau, ce pilon, enfin ! Passe-le-moi, ici, que je te dis ! C’est pour bientôt, oui ? Je vous jure c’te femme ! » 

			Systématiquement grommelant, le patron arrache de la main de l’épouse le pilon et se met en devoir de broyer dans le mortier l’igname râpée mélangée de pâte fermentée de fèves de soja. 

			« Dis donc, mais tu le tiens à l’envers ton pilon ! fait remarquer l’épouse. 

			— Et alors, qu’est-ce que ça change ? Plutôt que de me faire des remarques regarde-toi plutôt que t’es en train de faire brûler les feuilles d’algues ! 

			— Oh, quel mari désagréable ! Et ce sale moutard qui lui ressemble ! J’en ai deux à aboyer ainsi après moi toute la sainte journée ! 

			— Au lieu de rouscailler tu ferais mieux de me tenir ce mortier. Tu ne vois pas que je ne peux pas touiller, non ? Non mais regardez-moi cette empotée ! Elle le fait exprès, ma parole ! 

			— De quoi ? S’il y a un em… je ne sais quoi ici c’est bien lui ! riposte l’épouse. 

			— Espèce de fendue, va ! [Contre-attaque haineuse de l’époux soulignée d’un bon coup de pilon sur la tête de l’épouse.] 

			— Le salaud ! » glapit l’épouse dont ce coup de semonce a fait bouillir les sangs au point de balancer vigoureusement le mortier à destination de l’époux. 

			Le jus visqueux de l’igname éclabousse partout. 

			« Oh, la salope ! » rugit l’époux. 

			Brandissant le pilon il fond sur l’épouse mais glisse sur le jus d’igname, se reçoit lourdement sur le derrière. 

			« Si tu crois que je vais me laisser faire ! » halète l’épouse. 

			Elle veut fondre sur l’époux, mais glisse à son tour sur le jus visqueux et s’étale. Une voisine accourt au vacarme. 

			« Allons bon ! Vous voilà encore à vous chamailler, vous deux ! Vous n’avez pas honte ? Cela suffit maintenant ! On se calme ! » 

			La voisine se précipite pour amener les belligérants à la raison et, bien entendu, glisse et s’étale. 

			« Qu’est-ce que c’est cette saleté ? » 

			Les voici tous les trois à présent, tout gluants et barbouillés de jus d’igname, dérapant par-là, glissant par-ci, dans un hourvari indescriptible. 

			« Je crois que nous perdons notre temps, conclut Yajirobei. On lève la séance ? » 

			Et les deux voyageurs quittent ce lieu étrange tout occupés à contrôler leur hilarité. 

			« Quels gens impossibles ! Mais j’ai tout de même touillé un petit poème avec leur jus d’igname ». 

			Comme des milans
en prise de bec, glatissants 
pour du jus d’igname223
où ils roulent et se pâment 
pouah ! les époux infâmes. 

			Jouant de malchance, lorsqu’ils s’engagent dans la montagne d’Utsu, portion de parcours réputée particulièrement dure sur la route de Suruga, la pluie devient si violente qu’elle agite en vagues furieuses la frondaison des petits bambous, et le fameux chemin des Lierres qui grimpe devant eux n’est certes pas fait pour leur donner du cœur au ventre. C’est prenant appui sur leur bourdon qu’ils pressent le pas dans la montée, tant et si bien qu’arrivés en vue des thés vendant les « dix friands », le pied faillit sous Yajirobei qui s’étale dans la gadoue. 

			Sous pluie fort battant 
et grêle comme dix friands 
le tout agrémentant 
tu cognes un peu dur au cul 
maudit raidillon d’Utsu224. 

			Mais voici qu’apparaissent déjà, plantés au bord du chemin, les aboyeurs des auberges du relais d’Okabe, venus en éclaireurs pour être les premiers à harponner le voyageur. 

			« Vous vous arrêtez pour la nuit ? 

			— Nullement ! Il nous faut passer le fleuve. 

			— Le fleuve Oi est interdit avec cette pluie225 ! 

			— Par les Trois Joyaux d’Amida ! Le fleuve est bloqué ? peste Kitahachi. 

			— Exactement ! Et vous auriez beau passer outre vous ne trouveriez pas de gîte, explique l’aboyeur, rapport que cinq trains de feudataires sont descendus aux relais de Shimada et Fujieda. Il est plus sage de rester à Okabe. 

			— Bon, alors c’est ce qui nous reste à faire, opine Yajirobei. 

			— Vous êtes quoi, vous ? 

			— Auberge Sagaraya, à votre service ! Je vous y mène ! » 

			Emboîtant le pas rapide de leur guide, ils avalent la côte de la Berge au Grand Temple et arrivent enfin en vue du relais d’Okabe. 

			Blanc comme tôfu 
au relais du mur rendus 
fèves dont nos pieds 
bien trop richement pourvus 
sous nos doigts allez crever. 

			C’est ainsi que, descendus dans une auberge de ce relais-poste, ils se reposèrent des fatigues du voyage en attendant que le fleuve s’ouvrît à nouveau à la circulation. 

			
				
					198	Quartier général : chaque relais possédait son auberge attitrée pour les damiyô, kuge (noblesse de cour) et fonctionnaires du bakufu. D’un standing supérieur, on y acceptait cependant les voyageurs ordinaires à défaut d’un personnage de marque. 

				

				
					199	Auberge de la dernière catégorie dans laquelle le voyageur est prié de régler, outre le gîte, seulement le prix du bois mort (chablis) pour chauffer ses aliments qu’il est tenu d’apporter lui-même, s’il désire manger. 

				

				
					200	Forme abrégée de « pèlerin soixante-six » : pèlerin, ou pèlerine, qui a fait vœu d’accomplir le pèlerinage aux lieux et terres sacrés, bouddhiques et shintoïques, des soixante-six « pays » du Japon pour y déposer dans chacun un fragment du texte du Sutra du Lotus. A l’époque d’Edo, leur mise consistait en un kimono et des braies de coton gris, bandes de toile pour la protection du dos de la main, bandes molletières de toile. Coiffés du grand chapeau cloche en paille, transportant sur le dos un temple ou une châsse bouddhiques miniatures, un petit gong attaché à leur ceinture, une clochette à la main, ils vont quémandant leur subsistance pour pouvoir mener à bien leur pieux dessein. Il va sans dire que pour beaucoup c’était un moyen honorable et distrayant – on voit du pays – de se livrer à la mendicité. 

				

				
					201	Pour Pèlerinage aux pays de l’Occident : pèlerin ou pèlerine accomplissant la tournée des trente-trois sanctuaires de la déesse Kannon. Ils portent sur des vêtements ordinaires une courte tunique de cotonnade, non doublée, sans manches, teinte à la garance, sur les côtés gauche et droit pour les personnes ayant toujours leurs père et mère, au milieu seulement pour les personnes ayant perdu un parent, et de couleur blanche pour les personnes ayant perdu leurs deux parents. A chacun des trente-trois sanctuaires, ils appliquaient un tampon sur un carnet de voyage, preuve de leur passage, chantaient des litanies et, bien sûr, demandaient de l’aumône. 

				

				
					202	Au Japon on « monte » dans une maison quand on y « entre » simplement ailleurs. Cela s’explique du fait que l’entrée, ou le porche, parfois immense dans les fermes, étant de plain-pied avec l’extérieur, de terre battue à la campagne, on y pénètre chaussé, tandis que pour pénétrer dans les pièces d’habitation surélevées (70 centimètres environ) il faut gravir une, parfois deux marches après s’être déchaussé. 

				

				
					203	Maladie qui reviendra plusieurs fois au cours de ce récit. Les grimoires de médecine de l’époque englobaient sous ce terme un très large faisceau de symptômes morbides – douleurs dans le bas-ventre et les bourses, qui se refroidissent, sont le siège de crampes violentes, avec constipation opiniâtre et enflures caractérisées – dont ils attribuaient la cause principalement aux excès de boisson, aux excès sexuels, aux excès de travail et de colère, et en faisaient une maladie d’homme typique. 

				

				
					204	La baie de Kumano, aujourd’hui dans la préfecture de Wakayama, fut jadis un lieu de pêche à la baleine. 

				

				
					205	Veine comique classique chez Jippensha : prendre tout simplement le contre-pied du sens commun. Si l’on prie évidemment les dieux pour que l’enfant soit normal d’abord parce qu’on est encore à une époque où les accidents de naissance ne sont pas rares, également pour que le fils succède à son père, en vertu du dicton populaire affirmant que « le fils indigne de son père est un démon », ici tout est à l’envers. 

				

				
					206	C’est ainsi qu’on appelle couramment le temple cathédral de la secte Nichiren, le Kuonji, juché sur le mont Minobu (1147 mètres) dans la préfecture de Yamanashi. C’est avec cette phrase que les mendiants infirmes, se déplaçant avec des espadrilles aux mains et des socques ficelées aux genoux, comme on peut en voir sur les peintures de Bruegel, interpellent les passants pour en appeler à leur bon cœur. 

				

				
					207	Instrument à caisse de résonance, à manche plus court que celui du shamisen, se jouant avec l’archet, largement répandu dans toute l’Asie. A trois cordes dans le Kansai, quatre dans le Kantô. Sonorité horriblement plaintive, pathétique, cafardeuse. D’où la pensée pleine de logique du rat inférant que si une bande-cul de six shaku (1,82 mètre) rend un son de shamisen, une bande-cul d’Etchû, de moitié plus courte, devrait donner à peu près un son de violon chinois, puisqu’elle est, elle aussi, plus courte, mais par le manche. Aussitôt introduit au Japon, les mendiants, dans la région d’Ise, par exemple, l’utilisaient pour en tirer avec l’archet des sons horriblement tristes à fendre les cœurs les plus endurcis. 

				

				
					208	Il existe en gros trois types de shamisen : celui, utilisé par les récitants accompagnant les poupées animées du théâtre jôruri, a le manche et les cordes beaucoup plus épais que ceux des autres. Le son également est beaucoup plus épais, fruste, brutal même, que celui des autres shamisen, afin de soutenir énergiquement l’action et la voix, souvent tonitruante, du narrateur. 

				

				
					209	Dans le bourg de Yui et les environs, on faisait bouillir l’eau de mer pour en retirer le sel à l’échelle industrielle, d’où cette plaisanterie de l’auteur. 

				

				
					210	Homophonie du lieu Yui et de coiffer, arranger la coiffure : yui. 

				

				
					211	Kappa (du portugais capa) : ample pèlerine introduite au Japon par les religieux chrétiens. En laine ou en velours, les plus luxueuses étant rouge écarlate, également en coton, contre le froid et la pluie. Adoptée dans le peuple avec adjonction de papier à l’huile de plaqueminier pour une meilleure imperméabilité. D’abord sans manches, on y ajouta ensuite de larges manches longues. Manteau de papier huilé. 

				

				
					212	Calembour sur mago : petit-enfant et palefrenier, houssepaillier, garçon qui s’occupe des chevaux. 

				

				
					213	Ici encore les calembours s’entrechoquent comme billes de billard. « Furoncle fessier », homonyme du « pied du mont », Fuji, se répercutant avec le nom de la localité contenant le mot shiri (le derrière, le bout, le fond). Comparer le mont Fuji à un furoncle ! Alors que c’est un cône de déjection, volcanique, mais tout de même ! 

				

				
					214	Cul-vide : cheval de bât sans sa charge réglementaire autorisée jusqu’à 20 kan (75 kilos), mais avec un voyageur, étant entendu qu’on tolérait dans ce cas 5 kan (18,7 kilos) de bagages à main. 

				

				
					215	Taikomochi : bouffon, amuseur, ambianceur, chargé de dérider les clients, de les faire patienter en attendant que « ces dames » fassent leur entrée, voire de mettre de l’ambiance dans les lupanars. Il y en a deux espèces : ceux employés au fixe par une maison et les free lance qui allaient faire la manche dans le quartier, c’est de ces derniers qu’il s’agit ici. 

				

				
					216	Sans s’égarer dans les méandres des grades et des tarifs des filles en maison, extrêmement hiérarchisés selon la qualité de la « marchandise » – pouvant aller de la bouchée de riz pour les malheureuses mises à l’abattage aux sommes fabuleuses demandées par les établissements célèbres pour leurs hétaïres de haut vol –, disons qu’au « menu » figuraient trois crus, cocassement appelés « petite, moyenne ou grande boutique », avec en sus deux catégories, les « filles chambrées » car ne disposant que de leur propre chambre pour le travail, et les « filles suitées », disposant d’une suite composée d’une salle et d’une chambre, pour leurs performances, artistiques et érotiques. 

				

				
					217	Les maisons de prostitution avaient aussi leurs lois, ô combien rigoureuses, puisqu’elles interdisaient à un client réputé régulier – on se trouvait versé automatiquement dans cette catégorie lorsque le choix s’était porté trois fois consécutivement sur une même pensionnaire, dont on devenait le « régulier » – d’aller passer ses ardeurs dans d’autres bras, et a fortiori dans d’autres établissements, sans s’être acquitté d’un dédommagement pour manque à gagner, préjudice moral, etc. auprès de sa « régulière » délaissée. Une exception toutefois : ces demoiselles fermaient les yeux sur les manquements de leur « régulier » s’il pouvait être établi qu’il s’était vu contraint, par obligation professionnelle, par exemple, d’accompagner un de ses clients ou une connaissance dans une autre maison. C’est de cette dérogation admise que va tenter d’exciper le malheureux « client » pour apaiser ces harpies. 

				

				
					218	Dans tous les pays, en tous lieux. 

				

				
					219	Il s’agit ici de mochi. Ils étaient vendus tout au long de l’itinéraire du Tôkaidô, mais ici, à Abegawa, ils sont saupoudrés d’un mélange de sucre et de farine de fève de soja. La spécialité est suffisamment célèbre pour apparaître sur l’estampe Fuchû, dans la série d’estampes d’Ando Hiroshige (1797-1858) sur l’itinéraire du Tôkaidô. 

				

				
					220	Quatre fleuves importants étaient à passer à gué sur le parcours de le Tôkaidô, le Sakawagawa, l’Okistsugawa, l’Abegawa et l’Oigawa, en général à leur estuaire, donc très large, puisqu’on longe la mer. Le voyageur se rendait, en principe, au bureau de passage, se faisait remettre une plaquette de passage et allait quérir les passeurs au bord du fleuve. Plusieurs moyens de passage s’offraient à lui, selon sa condition et sa bourse. 1. Se faire guider par la main du passeur : le plus simple, avec le gros inconvénient qu’il fallait entrer dans l’eau qui pouvait atteindre les épaules en certains endroits. Inutile de préciser qu’il était exclu de tenter de passer seul si on ne connaissait pas le gué. 2. Juché sur les épaules du passeur, avec le risque de se mouiller les fesses. 3. A cheval. 4. Sur un plateau, comme une volaille de choix. Là, il y avait toute une gradation dans la gamme de services proposés : le « super plateau » reposant sur les robustes épaules de seize portefaix et davantage, le « moyen plateau » avec huit portefaix, le « petit plateau », avec quatre portefaix. Tous ces plateaux étaient de laque noire et rouge, à l’exception du dernier qui était un simple caillebotis de bois blanc. Seigneurs et gens de qualité, eux, passaient évidemment sans descendre de leur palanquin privé, soigneusement fermé en sorte que pas la moindre goutte n’eût pu les éclabousser. 

				

				
					221	Le Guide des relais et des villages de la Route de la Mer de l’Est donne le tarif des passeurs établi sur une échelle à six degrés suivant le niveau des eaux : de 64 mailles par personne, lorsque l’eau atteint l’épaule du passeur, le plus cher car le plus périlleux, à 16 mailles, si l’eau arrive en dessous du genou, donc pratiquement la cote d’étiage. 

				

				
					222	L’auteur se moque ici du dialecte de la région qui appose aux verbes un suffixe, qui est de négation partout ailleurs, lorsqu’il veut affirmer. 

				

				
					223	Tanka fondé sur l’homophonie de l’onomatopée japonaise du cri du milan (glatissement) et du jus d’igname râpée (tororo), sur fond d’adage local enseignant aux ménagères que « le milan est le maître de l’igname râpée comme le corbeau est maître de forge » (c’est-à-dire qu’il faut râper l’igname en décrivant lentement des cercles avec le pilon dans le mortier, tout comme le milan décrit des cercles dans le ciel). Plus une forte connotation sexuelle de toute la scène. 

				

				
					224	Utsu : homophonie du lieu-dit et du verbe « cogner », « frapper ». 

				

				
					225	Le passage du fleuve était interdit par les autorités lorsque son niveau dépassait de deux pieds le niveau normal, avec exception pour les « jambes volantes », les porteurs de boîtes à dépêches et à documents du gouvernement, qui pouvaient passer jusqu’au niveau de deux pieds cinq pouces. 
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			Préambule 

			 Au cours de longues années de pérégrinations sur la Route de la Mer de l’Est, j’ai thésaurisé çà et là, dans les manches de mes habits de voyage, des lieux, s’enlevant en merveilleux paysages de fleuves et de montagnes, rencontrés en chemin, que je couchais sur mes carnets de croquis. C’est ainsi que j’ai également relevé, pour chaque contrée traversée, des us et coutumes curieux et obsolètes, de même qu’une étonnante variété de parlers rustiques, tellement différents de ceux des villes, le spectacle des voyageurs sur la route, que ce soit l’allure dégagée des gens de qualité ou le cheminement pénible des humbles, les manières brutales des palefreniers et des porteurs de palanquins, la mise et les postures des harponneuses et des gourgandines professionnelles d’auberges. Toute la cocasserie des manèges et des comportements qui se peuvent rencontrer dans ces régions perdues que fait traverser le voyage, je la restitue telle quelle sous le titre de Hizakurige ou l’« Alezan des rotules ». Et puisque la chance voulut qu’on en eût donné déjà un premier et un deuxième livres, coup de fortune aussi immérité qu’inespéré, mais non point source de peu de joies pour l’auteur, c’est pour toutes ces raisons que, par les bons offices du libraire éditeur, j’ai rassemblé ce troisième livre qui pourrait bien tomber sous les yeux de gens partageant mes vues, auquel cas je ne pourrai que les prier de manifester beaucoup d’indulgence pour la grande misère que mon manque de talent inflige à cette prose. 

			Epoque de l’An Quatre de Kyôwa (1804). 
Lumière verte (printemps) de la Première Année d’un 
cycle sexagésimal apportant de nouveau la combinaison 
« frère aîné de l’arbre et du rat ». 

		

	
		
			 

			[De Okabe à Fujieda : une lieue et vingt-six cents] 

			Paisibles étaient les flots de la mer de Tôtomi, réputée cependant pour ses vagues furieuses rendant la navigation périlleuse, silencieuses les branches des grands pins bordant la route que nul vent n’agitait, tout disposés à céder le passage aux voyageurs cheminant dans les deux sens. Tout célébrait la quiétude des temps. Calme et posée sonnait même la rengaine de Komoro célébrant les trois filets de fumée soufflés par le volcan Asama, qu’entonnent invariablement les palefreniers menant leurs chevaux chargés de la grande malle de bambou ou de cyprès, renfermant vêtements et ustensiles. Portefaix et journaliers des stations-relais ne se chamaillaient plus à propos de leur territoire d’embauche, et jusqu’aux porteurs de palanquins qui semblaient avoir renoncé à faire suer le prix fort au client. L’aveugle aurait pu cheminer seul, les femmes voyageant en groupe, jusqu’aux enfants s’offrant des pèlerinages sauvages226 n’avaient pas à connaître la tristesse des rapts perpétrés par les brigands voleurs de femmes et d’enfants. Dans un règne aussi merveilleusement policé l’on pouvait courir du ponant au levant, pérégriner du midi au septentrion, galoper libre comme les nuages et le fil de l’eau, et c’était certes un plaisir indicible. 

			C’est ici que nos deux compères, Yajirobei et Kitahachi, avaient été contraints par la fermeture du gué de l’Oikawa à faire de la surestarie au relais d’Okabe. Mais ce matin, la nouvelle de la boîte à courrier officiel qui avait déjà franchi le gué, suivie de celle des premiers passages en train de s’effectuer, les fit se précipiter dans leurs préparatifs de départ. Aussitôt franchie la porte de l’auberge, ce fut pour se retrouver au milieu de la cohue montante et descendante des trains de serviteurs et de bagages formant les équipages de tous les seigneurs, de haut ou de modeste lignage, qui se suivaient aussi serrés que dents de peigne, tandis qu’au milieu de tout cela brinquebalaient à qui mieux mieux en se frayant le passage les légères palanquinettes de louage, et volaient crânement sur la route les chevaux de petit bât. Jamais la grand-route n’avait été agitée d’un pareil tohu-bohu, bien fait pour mettre nos deux compères en grande griserie, les emportant littéralement par-dessus la rivière Asahi et, passé en trombe l’île au Diable de Yawata, les rendit bientôt dans la bourgade de Shiroko. Etape pour les palanquins et les chevaux, des deux côtés de la route les filles des thés hélaient les voyageurs. 

			« A qui bon thé ? Demandez nos dînettes ! N’hésitez plus à souffler un coup ! » 

			Tandis que chantent les palefreniers : 

			Ma mie Long-Pin 
De la fesse est folle 
De la fesse est folle 
Un peu la pieuvre 
Faut la voir à l’œuvre 
Je ne vous dis que ça 
De toutes ses jambes, de tous ses bras 
Ça vous fait sucette 
Ça vous fait suçotte 
Dans le mille de son connin 
Comme un porche béant 
Mais à l’étreinte franche 
Lalaire lalaire lonlin ! 

			Et « hi-hin-hin ! » qu’hennissent les chevaux. 

			« Hé, mes beaux maîtres ! Désirez-vous un cheval ? hèle un postillon. Nous vous le faisons à deux cents, c’est donné ! Ou alors vous me baillez votre menue monnaie et c’est comme si je vous laissais monter pour rien ! 

			— Hé ho ! becte-merde ! Pour deux cents mailles, je préfère grimper un canasson de nuit ! lance Kitahachi. 

			— Comment becte-merde ? Est-ce que j’ai jamais bouffé de la merde, moi ? s’indigne le postillon. 

			— Hi-hin-hin ! fait le cheval en larguant sa ventrée de crottin. 

			— Dis donc, si on s’en jetait un ? propose Yajirobei en avisant un thé. Oh, toi la belle, si tu as du bon saké, sors-le ! 

			— Voui ! Je vous mets ça tout de suite à chauffer ! 

			— Parfait ! Et comme amuseries, tu nous proposes ? s’enquiert Yajirobei. 

			— C’est que nous avons seulement de la mitonnade d’oignons blancs et de thon ! intervient le patron. 

			— Ah, du thon-bouilli-aux-poireaux-brûlants-à-souffler-dessus-comme-pour-allumer-le-bain, relève Kitahachi finaud, mais cela nous conviendra parfaitement ! 

			— Nenni ! Non point à-souffler-dessus-comme-pour-allumer-le-bain, rapport qu’il a mijoté longuement dans la sauce de soja, précise imperturbable le patron tout en apportant un flacon de saké, des coupelles et un plat de thon mitonné. 

			— Non, mais vous parliez d’oignons, alors je croyais que vous alliez nous les servir à la mode d’Edo, alors que je constate qu’il s’agit tout bonnement de thon recuit sur un couchis d’oignons, commente doctement Yajirobei. Mais voyons toujours cela. 

			— Bon, je commence, miam miam ! et… je constate que cet accompagnement a eu bien le temps de se réincarner, vu qu’il est d’hier, lance Kitahachi. 

			— Nenni ! Non point ! Ce n’est point marée d’hier ! proteste le tenancier. 

			— Il n’empêche qu’il est proprement inconsommable ! In-con-som-mable ! reprend Yajirobei. 

			— Si ces’ti qu’vous n’aimeriez point celui d’hier, j’pourrais p’têt ben vous en servir du jour d’hier avant ! Par contre avec celui-là vous serez fin soûl, prévient le tenancier. 

			— Ah, parce que tu crois qu’on va se péter227 avec tes amuse-gueules pourris. D’ailleurs, ton saké, c’est de l’eau pour moitié ! Pouah ! recrache Kitahachi. Bon, ça nous fait combien tout ça finalement ? 

			— Oui, heu… soixante-quatre mailles et vingt-huit mailles de saké. 

			— Ce n’est pas seulement ex-écrable, c’est aussi exorbitant ! » tonne Yajirobei. 

			Bon, en route ! On paie, on part et on se retrouve au Gouffre de l’Etrier, où il fallut d’abord que Yajirobei cédât le pas à son inspiration : 

			Toi gouffre-étrier 
ce n’est point en t’enjambant 
pieds sur étrier 
comme pour se mettre en selle 
que je pourrai te sauter. 

			De là ils dépassèrent ensuite les faubourgs de Tanaka, à l’entrée de Hirajima, ce qui les mit bientôt à proximité du bourg-relais de Fujieda, Rameaux de Glycines. 

			Des rangées de pins 
de la route entraperçus 
violets rameaux 
étape de Fujieda 
aux rameaux de glycines. 

			[De Fujieda à Shimada : deux lieues et huit cents] 

			A l’entrée de ce bourg-relais, un vieux campagnard portant un baluchon ficelé à l’épaule s’effarouche des cabrioles d’un cheval, et en voulant l’éviter va donner dans Kitahachi qu’il culbute dans une mare d’où celui-ci se relève très irrité contre le campagnard qu’il saisit au col. 

			« Et alors, mon vieux ! T’as pas des quinquets pour voir ? Ou alors va te prendre du “corbeau d’hiver charbonné228” ! éructe Kitahachi. 

			— Mon dieu ! Je vous demande bien pardon ! fait le vieil homme. 

			— Il n’y a pas de pardon qui tienne ! reprend Kitahachi rodomont. Car je suis moi un de ces types qui, tout grain minuscule encore, ont bien regardé entre quatre yeux les dauphins d’or cambrés des toits du palais d’Edo en poussant leur premier vagissement en ce monde et qu’on a fichus sous le tuyau d’eau froide en guise de première baignade de nouveau-né ! Parfaitement ! 

			— Dame, une douche d’eau froide ça ne serait encore rien, mais c’est dans une flache de pissat de cheval que vous avez roulé tout à l’heure, se lamente le vieux campagnard. 

			— Mais dans ce pissat de cheval, pourquoi que vous m’y avez poussé alors, hein ? revient à la charge Kitahachi. 

			— Mais c’est qu’il n’y a pas de pourquoi ou comment ! plaide le vieil homme, j’ai moi-même été bousculé par ce cheval, et du coup je vous ai culbuté. Je ne pouvais vraiment rien y faire, moi ! Je vous demande de bien vouloir m’excuser. 

			— T’excuser ? Jamais de la vie ! fait Kitahachi. Quand bien même ce serait le grand patron du mont Oè en personne venu en grand équipage avec son méchant bourdon de fer pour parlementer, ou même le terrible Sekison, brinquebalant sa grosse lanterne de papier peinturlurée en visage de matamore, qui arriverait tout rampant sur les planches de l’égout central de la venelle des longues baraques implorer un accommodement, moi je te dis que je ne les écouterais même pas, je suis comme ça ! Mieux encore : Heinai de Kume viendrait camper chez moi pour m’en intimer l’ordre du matin au soir, je suis de ce genre de gars qui ne broncherait pas d’un pet ! Voilà de quel bois on est fait, nous autres ! Vu ? 

			— Vous nous baillez de bien épouvantables histoires, auxquelles nous n’entendons goutte d’ailleurs. Sachez cependant que nous sommes, mossieur, s’indigne le vieillard, d’une famille qui a toujours pourvu en notables le village de Nagata, sis dans cette campagne circonvoisine, et qu’aujourd’hui encore, moi qui vous parle, j’occupe la tête de rang lorsque nous allons présenter nos compliments du Nouvel An au manoir du bailli. Et Je ne vois point au nom de qui ou de quoi je devrais me laisser abreuver d’insultes par un brutal de votre espèce ! 

			— Non mais écoutez-le ! tempête Kitahachi. Si c’est pas à se taper le cul par terre ! Mais je t’éclate la caboche et je te fais ramasser les morceaux un à un, moi ! 

			— Eh bien, dites donc, vous, on peut dire que vous parlez sans réfléchir, dit le vieillard reprenant du poil de la bête. Sachez que Kôjin, gardien des Trois Joyaux et lare domestique, veille aussi sur moi ! Alors cessez de déblatérer de la sorte à tort et à travers ! 

			— Foutu pilon229 ! explose Kitahachi en se précipitant sur le vieil homme pour le rosser, mais Yajirobei s’interpose, ne pouvant supporter plus longtemps ce spectacle. 

			— Bon, ça suffit, Kita ! fait Yajirobei. Tu lui pardonnes et c’est fini ! Et toi, petit père, tu es bien agressif, car tout ceci est de ta faute finalement ! Restons-en là et tu disparais ! » 

			Et tandis que Yajirobei s’employait à apaiser Kitahachi, le vieil homme s’en fut pas du tout satisfait, le visage tout agité de bouffées rageuses. Ce que voyant, Yajirobei déclama : 

			De haut l’ayant pris 
te voilà toute cabossée 
par Kitahachi 
vieille tête de théière230 
quelque peu malmenée. 

			Et ce fut au milieu de grands éclats de rire qu’ils passèrent bravement la Seto à gué, et ensuite, au village de Shida, le pont Ogui, pour se trouver bientôt à Seto où il y avait un arrêt avec deux ou trois thés qui proposaient la spécialité de l’endroit : le riz dur étuvé, teint en jaune au gardénia, pilé et séché en petites galettes. 

			Gloire de Seto231 
aux faïences fameuses 
teintes et glacées 
si bien que même le riz 
ici aussi se glace. 

			Ils y retrouvèrent le vieux campagnard faisant la pause dans la dernière maison de thé du village, qui les reconnut et les héla au passage. 

			« Sapristi ! j’ai été bien malappris là tantôt ! commence par s’excuser le vieux. C’est qu’à dire vrai, le vin que j’avais bu m’était monté un tantinet à la tête et m’a fait débiter de bien sottes choses ! Heureusement vous avez été patients, comme ça j’ai pu regagner le village sans encombre. Pour faire bien les choses, je vous propose une tournée de saké. Entrez donc, si ! 

			— Mais c’est que nous venons à peine d’en boire, fait Yajirobei déclinant l’offre. 

			— Ah, bon dieu de bon sang ! Mais voyons, c’est de bon cœur qu’on vous l’offre, reprend le vieil homme. Vous en prendrez bien un tout de même ! Hé ! patron ! apporte-nous ton saké et du meilleur ! 

			— Nous sommes vraiment touchés de votre aimable invite, répond Kitahachi, mais… Allons, Yaji, on continue ! 

			— Sapristi, quand vous avez une idée en tête, vous autres ! Puisque je vous dis que ça ne vous prendra pas de temps ! Vous pouvez bien faire un petit arrêt tout de même, alors ! » 

			[image: ]

			Ce disant le vieil homme saisit les mains de Yajirobei et de Kitahachi pour les faire entrer de force, et comme ce sont tout de même de solides potailleurs ils finissent par capituler. 

			« Puisque c’est ainsi, on peut toujours s’en jeter un petit, pas vrai Kitahachi ? Mais alors nous refusons absolument que ce soit sur votre compte, insiste Yajirobei. 

			— Mais voyons ! Cessez de vous préoccuper de cela ! Patron ! Patron ! Apportez vos hors-d’œuvre ! Une montagne ! Non, tout de même, nous sommes pratiquement sur la route ici, nous serons bien mieux dans la salle du fond. 

			— Prenez donc toutes vos aises au fond ! » invite la servante du thé, en emportant au fond le flacon et les coupes qu’elle avait commencé de disposer devant eux. 

			Tout le monde passe donc par le jardin intérieur pour aller croiser les jambes sur le bord de la véranda, ce qui évite d’avoir à retirer les espadrilles. 

			« Vas-y, l’ancien ! A toi de commencer ! fait Yajirobei en lui présentant une coupelle. 

			— Alors permettez que j’en tâte le premier ! Glouglouglou ! Parfait, parfait ! Bon, d’abord les jeunes ! déclare le vieil homme en offrant à boire à Kitahachi. 

			— Merci, mais moi j’ai plus faim que soif ! proteste Kitahachi. 

			— Vous avez faim ? Mangez donc, vous vous sentirez tout de suite mieux ! conseille le vieil homme. 

			— Finalement je commencerai tout de même par un peu de saké, se ravise Kitahachi. Glouglouglou ! Suffit, suffit, ça déborde ! Au fait, c’est quoi ce clairet ? Un bouillon de petites sardines séchées en feuilles ? On va certainement voir apparaître après cela une grosse soupe de potiron au sésame et à la pâte de miso, ou l’inévitable patate douce dressée en son jus. 

			— Là, tu vas un peu fort, intervient Yajirobei. Vois plutôt ces crevettes, légères et cambrées comme les anges du ciel peints aux coffrages des plafonds des temples. 

			— Oui, comme au théâtre de marionnettes, avec le bungobushi, quand le récitant se cambre en se dévissant le cou pour sortir son “C’est ma foi vrai ça-a-â-â-A-A-ARRH !” brame Kitahachi mimant la scène. Très drôle, hahahahaha ! Tiens, l’ancien, bois un coup ! 

			— Je m’en voudrais bien, à vous au contraire d’en remettre un ! refuse poliment le vieil homme. D’ailleurs ils vont nous amener de bonnes choses ! Allons, petite ! Ça fait déjà un moment que je frappe dans mes mains à me rompre les poignets et on ne voit toujours rien venir ! Qu’est-ce qui se passe ? 

			— Voilà ça vient ! » 

			Finalement on vit apparaître un grand plat suivi d’une espèce de vasque. 

			« Ils se sont décidés, dirait-on, dit le vieil homme. Mais qu’est-ce donc que ce plat ? Une espèce de salmigondis d’œufs bouillis ? 

			— Pas étonnant que ça traîne, je suis sûr qu’ils attendaient que les œufs se pondissent ! commente Yajirobei. 

			— Et de première fraîcheur, sans sel même ! Formidable ! s’enthousiasme Kitahachi. 

			— Buvez tout votre content ! recommande le vieil homme. Car je dois bien avouer que pour moi vous êtes le conservateur de mon existence, vous qui tout à l’heure m’avez si gracieusement pardonné. 

			— Pensez-vous ! C’est moi au contraire qui étais allé un peu trop loin comme un ours mal léché, assure Kitahachi en mal de civilités. Je vous dois pour cela les excuses les plus plates. 

			— Et c’est que monsieur que voici est loin d’être un rustre ! enchaîne Yajirobei. Mais que voulez-vous, mon collègue en insortable, il collectionne les bêtises, on ne le changera plus ! » 

			Puisqu’on buvait le saké à l’œil, on ne lésina pas sur les flagorneries qui furent débitées à flot continu, tandis que les plats se succédaient à un rythme de plus en plus accéléré, si bien que lorsqu’on leur présenta encore un plateau-repas Yajirobei et Kitahachi commencèrent à éprouver un certain remords, pas au point toutefois de ne pas y faire honneur. Le vieil homme se leva, il allait pisser, disait-il. 

			« Dis donc, Yaji, je trouve que tu devrais me payer la part, mais seulement la tienne, de ce que tu as bu et mangé ici. Car c’est tout de même grâce à moi qui lui ai un peu secoué les puces qu’on a pu se taper la cloche, fait valoir Kitahachi. 

			— Arrête tes bêtises, veux-tu ! l’interrompt Yajirobei. Tu n’as pas à te plaindre, tout de même. Tiens, avant que le vieux ne revienne, éclusons toujours, il en reste encore ! 

			— Alors verse-moi dans ce bol ! propose Kitahachi. Glouglouglou ! » Et il entonna la rengaine : 

			Voilà, comme cela ça baigne 
voilà, comme ça c’est bon 
que voulez-vous qu’il fît, 
car c’était l’fils au batelier 
renvoyer la coupe232 
retenir la rame 
à quoi bon ? 
ô gué ! ô gué ! 

			Reprise bientôt par Yajirobei. 

			Même si elle est tournée 
comme tronc de pin 
coupé dans les collines 
roulé dans les collines
le sort en fit ton épouse 
alors vraiment 
est-elle si laide ? 
ô gué ! ô gué ! 

			« Oh ! C’est fou ce qu’on s’amuse ! Au fait, où c’est qu’il reste ce vieux manche ? 

			— C’est vrai, il lui en faut du temps pour faire ce qu’il a à faire ! concède Kitahachi. Dis donc, petite ! Où est-il passé l’ancien qui était avec nous ? 

			— Il est sorti par-devant, répond la servante. 

			— Minute ! Ça c’est pas normal ! » reconnaît Kitahachi. 

			Et de fait, ils eurent beau attendre, le vieux ne reparaissait pas, on eut beau fouiller à l’entour des cabinets, il s’était bel et bien évaporé. 

			« Hé ! servante ! L’ancien est parti en payant la note tout de même ? s’enquit Kitahachi. 

			— Non, nous n’avons encore rien reçu, répond la servante. 

			— Aïe ! aïe ! aïe ! émet Yajirobei. 

			— J’ai dans l’idée qu’on s’est fait refaire ! Je le rattrape et je lui casse la figure ! » s’emporte Kitahachi. 

			Plus facile à dire qu’à faire, parce qu’une fois dehors, où courir ? où ne pas courir ? C’était comme essayer de saisir un nuage. D’autant plus que ce vieil homme était de la région et connaissait traboules, sentes et traverses comme les manches de son habit. L’on vit bientôt revenir Kitahachi complètement abattu. 

			« Yaji, nous sommes bel et bien refaits ! Impossible de mettre la main dessus ! se désola Kitahachi. 

			— Bon, ben c’est comme ça ! Tu n’as qu’à payer, dit Yajirobei. C’est un vieux rancunier qui t’a réservé un chien de sa chienne. 

			— D’accord, mais tout de même, pourquoi serait-ce à moi de casquer ? Ça c’est un comble ! s’indigne Kitahachi. On commençait à être gentiment pompettes, mais ça m’a tout dessoûlé, tiens ! 

			— C’est comme “le chien à Jirô et le chien à Tarô, qu’ils ont tout lapé !233” Hahahahaha ! 

			— Ce n’est surtout pas le moment de faire de l’esprit, toi ! Bon, c’est pas tout ça mais… ça nous fait combien ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Oui, voilà… Neuf cents et… tout juste, cinquante mailles ! annonce le tenancier. 

			— Là, on peut bien dire qu’on est tombés dans le panneau ! On n’a plus qu’à passer à la caisse. Oh, ça la fout mal, vraiment ! peste Kitahachi. 

			— Un sacré finaud tout de même, ce vieux ! admet Yajirobei. Faut pas être tombé de la dernière pluie pour faire ce qu’il a fait. Tiens, Kita, t’as même un sonnet d’écrit sur la figure :

			 A boustifailler 
s’étaient vite crus conviés 
or donc tout foira 
quand vint l’issue du repas 
panse pleine, gueule blême. 

			— Ça me met les hypocondres en ébullition ! C’est à arracher les yeux de la tête à un cheval vivant234 ! » tempête Kitahachi. 

			Merci grand merci 
point ne mérite ceci 
va-t-on cacardant 
sans savoir le coup qu’on prend
 au méchant vin des dupes. 

			Il n’en fallut pas moins de ce vers pour remettre Kitahachi en joyeuse humeur. Mieux valait en rire d’ailleurs car voilà ce qui arrive après tout lorsqu’on le prend de trop haut avec les gens de la campagne, ils savent vous rappeler que la vengeance est un plat qui se mange froid. Ils pressèrent le pas sur la route et parvinrent ainsi à l’étape de Shimada, devant le cours de l’Oi, où les attendaient les portefaix-passeurs. 

			[De Shimada à Kanaya : une lieue] 

			« Messeigneurs, nous sommes à votre service ! aboient les passeurs. 

			— Alors, mon brave, on est donc passeur ? Et on nous passerait pour combien ? s’enquiert Yajirobei avisant un homme de peine. 

			— Ben, rapport que l’fleuve s’a ouvert à peine du matin, le califourchon n’est guère sûr. Faudrait ben aviser le piédouche de lotus, qu’on vous fait à huit cents mailles, pour les deux. 

			— Mais c’est du vol, s’indigne Yajirobei. On n’est pourtant pas des catins de Nigata235, nous ! Je trouve que vous ne manquez pas d’air pour nous en réclamer huit cents ! 

			— C’est’y combien qu’vous nous bailleriez alors ? fait un passeur. 

			— Pas une bitte236 que vous aurez, oui ! Nous, on passera tout seuls ! décide Yajirobei. 

			— Oh, ben oui ! Les noyés, on leur en met deux cents [mailles] au cou pour les envoyer au cimetière du temple ! Si ça vous dit, pourquoi pas ? Ça ira toujours chercher moins cher de vous faire avaler par le courant ! Hahahahaha ! 

			— Sornettes ! Je vais de ce pas en saisir la direction du bureau de passage et on verra que vous nous passerez au tarif ! lance Yajirobei qui s’en va d’un pas décidé. Tu sais, Kita, nous n’allons pas perdre notre temps à nous chamailler avec ces faquins, nous nous adressons directement au bureau et on traverse, c’est tout ! Tiens, tu me passes ton petit sabre237 ! 

			— Pourquoi ? Que vas-tu encore faire ? s’inquiète Kitahachi. 

			— Et moi j’étais samourai… ! » 

			Ce disant, Yajirobei prend le sabre de voyage de Kitahachi et se le passe à la ceinture, à côté de son propre sabre qu’il a soin de dégager de quelques centimètres du fourreau afin de le faire paraître plus long qu’il n’est en réalité. Le voici nanti des deux sabres, le long et le court. 

			« Comme on adoube un samourai sur l’instant ! Regarde si ça me va, dis donc ! exulte Yajirobei. Et ce baluchon, tu me le portes et tu m’accompagnes. 

			— Là, je n’aurai jamais autant ri de ma vie ! Hahahahaha ! » 

			Kitahacha rassemble les deux baluchons pour se les envoyer sur l’épaule que le rire secoue, et ils parviennent ainsi au bureau de passage. 

			« Hé ! chef de passe ! commence Yajirobei qui a eu soin de feindre le parler du samourai d’un lointain terroir. Une affaire importante nous amène à passer. Fais diligence pour les passeurs ! 

			— Oui, tout de suite ! bondit le préposé. Votre Honneur est suité d’un train de combien d’hommes ? 

			— Comment, suité d’un train ? fait Yajirobei. 

			— Exactement, Votre Honneur se déplace-t-il en palanquin ou à cheval ? Ses bagages occupent combien de montures ? s’enquiert le chef de passe. 

			— Nous tenons trois bons chevaux de franche charge238 et une bonne quinzaine de chevaux de somme, mais que nous avons abandonnés aux portes d’Edo en ce qu’ils nous étaient un empêchement dans notre progression. Par contre, j’emmène, et tu noteras scrupuleusement ce fait239, huit forts gaillards pour me transporter mon palanquin, explique Yajirobei. 

			— Parfait ! Et les samourais de votre suite ? 

			— Douze ! précise Yajirobei, hommes d’hast, porteurs de caisses laquées, sans compter une escouade de valetaille – qui, du plus haut au dernier faquin, le tout mis ensemble, dénombre bien trente au total – porteuse d’espadrilles de rechange, c’est noté, c’est noté ? de grandes hottes à pèlerines et imperméables, et des paniers d’éclisses sur pieds. 

			— Fort bien, fort bien ! Et où se trouve ce bel équipage ? 

			— Mais justement, tous m’accompagnaient lorsque je pris la route aux portes d’Edo, or donc en chemin ils ont contracté, et les uns après les autres, la rougeole240, si bien que je les semai aux différents gîtes d’étapes et qu’en fin de compte le train dont nous sommes composé, et d’ailleurs en attente pour le passage, du plus haut au plus vil, est fort de deux personnes. Va pour le piédouche de lotus, décide Yajirobei. Tu le fais à combien ? 

			— Oui, pour deux, le piédouche de lotus fait quatre cent quatre-vingts mailles. 

			— Mais c’est un prix élevé ! Tu vas nous réduire ça241 ! commence Yajirobei. 

			— C’est qu’on ne fait pas de rabais sur les tarifs de passage. Cessez de dire des bêtises et passez votre chemin ! répond froidement le chef de passe. 

			— Un samourai ne dit jamais de “bêtises” ! Que signifie ce ton ? tente de s’indigner Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! le galant samourai que voilà ! rétorque le chef de passe en lui riant au nez. 

			— Ce manant se permet de se moquer d’un samourai ? Mais c’est de l’insubordination ! 

			— Tu te crois samourai, oui ! Vois plutôt le bout de ton fourreau ! » 

			Sur ce conseil, Yajirobei se retourne pour constater que le bout de son fourreau vide, coincé entre deux montants, s’est plié. L’hilarité générale fait perdre sa belle jactance à Yajirobei. 

			« Alors, c’est la mode à présent pour les samourais de traîner des sabres cassés ? Mais si tu es venu pour me filouter, je te préviens que cela ne va pas se passer comme ça ! 

			— Pas du tout ! C’est que je suis descendant direct de Mihonoya Jirô Kunitoshi qui brisa son sabre dans le combat qui l’opposa jadis à Kagekiyo à la bataille de Yashima, c’est pour cela que je “porte sabre brisé”, se reprend crânement Yajirobei. 

			— Si tu continues à débiter tes sornettes, je te fais ligoter, moi ! menace le chef de passe. 

			— Ecoute, Yaji, n’insiste pas, je sens que ça tourne mal ! intervient Kitahachi qui, joignant le geste à la parole, lui prend la main pour l’entraîner rapidement hors de ce lieu. 

			— Hahahahaha ! glapit le chef de passe, qui m’a fait de pareils hurluberlus ? 

			— Finalement, c’est raté mon histoire, conclut Yajirobei. C’est enrageant tout de même ! Hahahahaha ! » 

			En hâte promu 
samourai très incongru 
ce sabre brisé 
signe clair de ton valoir 
grand’honte te faire boire. 

			Cette épigramme eut pour effet de mettre nos deux compères en grande réjouissance. Fuyant ce lieu, Yajirobei et Kitahachi arrivèrent au bord du fleuve pour constater qu’une foultitude de voyageurs, nobles et roturiers, se pressaient pour franchir le passage. Le prix du passage en piédouche de lotus enfin fixé, ils s’engagèrent dans les flots houleux et tourbillonnants de l’Oigawa, qui font venir le vertige. Les frayeurs éprouvées – ils crurent à maintes reprises y laisser la vie –, étaient parfaitement à la hauteur de l’épouvantable réputation du premier fleuve de la Route de la Mer de l’Est qu’avait l’Oi. Certes, les eaux impétueuses, roulant de grosses pierres qui fauchaient les pieds inexpérimentés, rendaient le passage infernal, mais ils se retrouvèrent tout de même sur l’autre rive et les mots manquent pour décrire leur joie en descendant de leur piédouche de lotus. 

			L’enfer déchaîné 
sur ta corolle juché 
crois fleur de lotus 
ce ne sera qu’en débarquant 
qu’un paradis nous attend242. 

			Se divertissant à ces riens, les voici déjà à l’étape de Kanaya, avec sa cohorte jacassante des filles de thés occupant les deux côtés de la route. 

			[De Kanaya à Nissaka : une lieue et vingt-quatre cents] 

			« Reposez-vous un peu tout de même ! proposent les filles des thés. 

			— Prenez les palanquins descendants243, ils sont moins chers, hèlent les palanquiniers au passage. 

			— Dis donc, Yaji, on essaie avec un palanquin ? 

			— Non merci, vraiment, ça ne me dit rien, répond Yajirobei. Mais vas-y, toi, si tu veux. 

			— Bon, je peux toujours monter jusque Nissaka », dit Kitahachi. 

			On s’accorde rapidement sur le prix et il prend place. De fortes ondées intermittentes rencontrées en route obligent à recouvrir le palanquin d’une vieille natte de paille. C’est dans cet équipage qu’on les retrouve rapidement au pied de la côte de la Kiku où se tiennent trois pèlerins « six-six244 ». 

			« Les vagues qui battent le Potalaka245 et le rivage résonnent dans la sainte montagne de Nachi en Mikumano ! entonnent les pèlerins. Messer du palanquin, baillez-nous une petite pièce ! 

			— Pas de mendicité ! Pas de mendicité ! tranche Kitahacha. 

			— Honorable Maître Florissant en Ton Honorable Voyage, rien qu’une toute petite pièce ici dedans ! 

			— Arrière, corniauds ! 

			— Essayez toujours de faire entrer un corniaud là-dedans ! Le corniaud ce serait plutôt vous. 

			— Espèce de sale mendigot ! bélître ! » 

			L’effort imposé par Kitahachi au fond de siège de son palanquin en repoussant rudement l’importun est trop vif car celui-ci cède d’une pièce et il se retrouve le derrière par terre. 

			« Aïe ! fait Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! glapissent les pèlerins en écho. 

			— Sapristi ! vous avez dû vous faire mal ! s’inquiète un palanquinier. 

			— Et vous aussi, qu’est-ce que vous avez besoin de faire monter les gens dans une corbeille pareille ! s’insurge Kitahachi. 

			— On vous demande bien pardon, c’est qu’on l’a pas fait exprès ! plaide un palanquinier. 

			— Débrouillez-vous pour aller me chercher un palanquin qui soit correct, ordonne Kitahachi. 

			— C’est que ça ne se trouve pas comme ça, un palanquin, surtout à mi-côte, objecte un des hommes. Mais j’ai une idée. Dis voir, camarade, ôte ton passepet 246, veux-tu ? 

			— Qu’est-ce que t’as encore dans l’idée ? 

			— J’ai trouvé le système, tu vas voir. » 

			Et joignant le geste à la parole, il se débarrasse également de son propre passe-pet, pour passer les deux longues bandes de toile par-dessus la palanche et la natte servant de toit au palanquin, et les nouer toutes deux solidement au centre du palanquin. 

			« Il ne vous reste plus qu’à prendre place ! invite l’ingénieux palanquinier. 

			— Vous vous moquez du monde ? Vous voudriez que je monte là-dedans ? s’offusque Kitahachi. 

			— Dame, je ne vois pas d’autre moyen. Même que si vous vous endormez en cours de route, avec ces passe-pets vous ne risquez pas de chuter. Ce n’est pas tout à fait de votre goût, mais montez tout de même. » 

			Bref, les deux hommes paraissaient réellement ennuyés, si bien que Kitahachi s’exécuta, non sans amertume, se disant que cela ferait toujours une bonne histoire pour plus tard. 

			« Hahahahaha ! s’esclaffe Yajirobei. Pendouillant ainsi à des passe-pets blancs sous un palanquin ferait croire à la pompe funèbre dans une bonne famille de samourais. 

			— Oh dis, ne parle pas de malheur, toi ! Tu es odieux ! s’indigne Kitahachi. 

			— Héhé, ça parle dans le palanquin, ce n’est donc pas un bouddha ! Ah mais j’y suis ! poursuit Yajirobei, c’est un grand criminel que l’on transfère en quelque lieu. 

			— Comment ? De plus en plus odieux ! Ça va, j’ai compris, je descends. » 

			Ce disant Kitahacha règle la course jusqu’à ce point et abandonne le palanquin, mal à propos d’ailleurs car la pluie, jusque-là encore indécise, se met bientôt à tomber avec insistance, rendant la côte de plus en plus glissante ; mais on arrive enfin à l’étape de Sayo-no-Nakayama, réputée pour ses roudoudous de riz glutineux, farcis de sirop de malt sucré. Etant plutôt amateurs de saké, c’est à peine s’ils peuvent déglutir deux ou trois de ces friandises excessivement édulcorées. Et la pluie qui n’arrête pas de tomber. 

			Sans doute d’ici 
sont-ce les délicatesses 
mais pauvres de nous 
de ces pluies247[friandises] en averse 
comment donc venir à bout. 

			On rapporte que la Cloche de l’Infini248 a laissé seulement son nom au temple, car elle ne s’y trouve plus. 

			Heurtée par appât 
la cloche un jour s’envola 
de ce temple où 
à l’an neuf sans vergogne 
le mensonge se cogne. 

			[De Nissaka à Kakegawa : une lieue et dix-neuf cents] 

			A présent on était engagé dans la descente et, en arrivant à l’étape de Nissaka, la pluie, dont la violence avait été croissante, empêchait maintenant d’accomplir le moindre pas en avant, à peine pouvait-on distinguer les alentours, comme si la nuit était tombée avec la pluie. Il fallut bien s’abriter sous le toit de la première auberge venue. 

			« C’est bien embêtant, cette pluie qui tombe et qui tombe, fait remarquer Yajirobei. 

			— On n’est pourtant pas des saules pour rester plantés ainsi éternellement comme enseigne de fleuriste devant l’entrée de ces gens, renchérit Kitahachi. Oh, tu sais, Yaji, on a tout de même passé l’Oi, c’est déjà quelque chose, moi je trouve qu’on pourrait descendre ici. 

			— Quoi ! Tu n’y songes pas ! proteste Yajirobei. Il n’est même pas l’octe [deux heures de l’après-midi]. A quoi que ça nous servirait de descendre à l’auberge maintenant ? 

			— Avec cette pluie, où allez-vous courir ? fait la vieille de l’auberge qui était sortie sous l’auvent. Vous n’avez qu’à rester ici. 

			— Moi, je me laisserais bien tenter, commence Kitahachi. D’ailleurs regarde, Yaji, il y a pas mal de chignons là, dans les pièces du fond. 

			— Hé ! hé ! fais voir, fais voir ! Voilà qui est intéressant ! fait Yajirobei immédiatement mobilisé. 

			— Allons, vous pouvez bien rester avec nous ! insiste la vieille. 

			— Je pense que c’est ce qu’on va faire », conclut Yajirobei. 

			Et l’instant d’après, nos deux voyageurs sont à se débarbouiller les pieds avant d’être introduits dans la seconde pièce du fond. 

			« Hé ! servante ! Si tu as de l’eau chaude apporte-m’en un bol, demande Yaji. 

			— Voui ! j’vous appertions la chose sul’chaimp ! répond la servante. 

			— Qu’est-ce qu’ils tiennent comme accent ici, c’est pas rien ! note Kitahachi. 

			— Et voici l’eau chaude ! 

			— Kitahachi, tu me donnes la médecine qu’on a achetée hier, veux-tu ? 

			— Ah, ces pilules “crasse-cul” ? Attends voir, je t’en presse un chouïa de mon “passe-porte de fourmi249”, fait Kitahachi obligeant. 

			— Allez, commence pas, toi, j’ai un de ces mal au ventre ! rabroue Yajirobei. 

			— Ça c’est parce que t’as la fièvre pansue chevaline, t’as qu’à manger des fayots, ça te passera, avance Kitahachi compétent. 

			— Arrête tes plaisanteries stupides et sors-moi ces pilules. 

			— Bon, soyons sérieux ! C’est donc la “Petite Pilule Fouettante Retour d’Ame” de Sakaiya250 qu’il te faut. Donne ta main. 

			— Passe-m’en deux, ça suffira, annonce Yajirobei, et il croque. Mais c’est du poivre251, ça ! Bon dieu, c’que c’est épicé ! 

			— Hahahahaha ! attends voir ! Ben non, y en a plus tiens ! Ah mais si, j’ai ici des pastilles Poche de Brocart252. C’est bien ça, non ? 

			— Attends, il fait trop sombre ici, derrière cette cloison », constate Yajirobei. 

			Il entrouvre la cloison, déploie le papier fou et mastique la médecine. 

			« Crénom de nom ! Qu’est-ce que tu me fais encore avaler là ? Pouah ! proteste Yajirobei. 

			— Non ? Fais voir ! Ciel, mais c’est la Kannon que tu croques ! constate Kitahachi. 

			— Oh dis, c’est pas possible ! J’ai mordu la tête de la déesse Kannon ! Hahahahaha ! 

			— J’apporte les cinq253 repas ? propose une servante. 

			— Non, trois me suffiront, précise finement Kitahachi. 

			— Quel clapet tu as, mon vieux ! On n’entend que toi ici ! Tais-toi au moins en parlant ! recommande Yajirobei. 

			— Fais du bruit calmement ou hâte-toi avec lenteur. Tu en as encore d’autres de ce calibre ? » 

			Mais voici que sont avancés les plateaux-repas, qu’on attaquera tout en faisant assaut d’esprit. 

			« Au fait, servante, les clients du fond sont tous des clientes à ce qu’il me semble. Qui sont-elles ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Des pythonisses254, Votre Honneur ! répond la servante. 

			— Quoi ! des pythonisses ! Voilà qui est prodigieusement intéressant ! s’enflamme Kitahachi. Il y a un esprit que j’aimerais bien évoquer. 

			— Il est un peu tard, objecte Yajirobei. La sept passée, la possession ne fonctionne plus, dit-on. 

			— Oh, mais non, on est à peine l’octe255 ! rectifie la servante. 

			— Bon, alors va toujours leur demander, propose Yajirobei. Je serais bien curieux de pouvoir faire descendre l’esprit de feu ma bourgeoise. 

			— Là, tu n’es pas tout à fait normal, fait remarquer Kitahachi. 

			— Attendez, je vais toujours leur demander », agrée bon enfant la servante. 

			Les deux compères terminent leur repas tandis que la fille disparaît dans la salle voisine s’enquérir auprès des pythonisses de la faisabilité d’une possession. Revenue avec leur accord, Yajirobei et Kitahachi se transportent à leur tour dans leur salle pour formuler officiellement leur demande. Une pythonisse prépare ses instruments sacrés, pose cérémonieusement la boîte et divers objets cultuels devant elle. Tout à fait au courant, la servante est déjà réapparue avec un bol d’eau fraîche, rempli à ras bord. Invité à se remémorer sa feue moitié, Yajirobei asperge la pythonisse d’eau à l’aide d’une branche de bambou sacré. Tout fonctionne normalement, elle a commencé à bubuler sourdement la nomenclature des panthéons bouddhiques et shintoïstes. 

			« Puissé-je pour commencer proférer avec révérendissime considération, régnant sur l’empire des cieux, Bonten et Taishaku, ainsi que les Quatre Devas, Rois Célestes protégeant le Monde contre les Démons, principales divinités tutélaires du bouddhisme, régnant sur l’infernal empire du dessous, le Suprême Pontife Emma et, veillant sur lui, les Cinq Ministres des Cinq Cercles Infernaux, tandis que, dans notre empire, pour s’être manifestés au commencement de notre Terre des Dieux, j’invoquerai les Sept Divinités Célestes et les Cinq Divinités Telluriques en Ise, l’Opisthodome du sanctuaire d’Amaterasu, Grande Déesse du Soleil, aux Quarante Sanctuaires Secondaires Périphériques et Quatre-Vingts Sanctuaires Secondaires Intérieurs. Au nom du Sanctuaire de Pluie, Sanctuaire de Vent, Divinité Présidant aux Ages de l’Astre de Nuit, Divinité Présidant au Compte des Ages du Soleil, Sanctuaire Détaché du Nord au Miroir. Dainichi Nyorai (Mahâvairocanasatathâgata) de la Grotte du Ciel où se dissimula la Déesse du Soleil. Bosatsu du mont Asama, ô Sagesse et Bénévolence d’Incommensurable Infinitude à l’instar des Grands Espaces Vides, et encore le Grand Sanctuaire en Pays d’Izumo où, des soixante et quelques provinces du Nippon, tous les Dieux se réunissent une fois l’an en grand aréopage panthéonesque, étant avéré que le dénombrement des divins Kamis s’établit en quatre-vingt-dix-sept mille et sept sanctuaires, tandis que le dénombrement des divins Bouddhas s’établit en treize mille et quatre Terres Saintes, semant la terreur aux Infernaux Séjours, manifeste-toi céans ! O que divine et formidable soit notre terreur ! C’est en ce moment que les Mânes des Ancêtres de Cette Personne, que tous les Trépassés Bouddhas de générations et de générations d’ancêtres, parents et époux liés comme flèches sur arc encochées, de l’aîné au puîné, que se dérange l’ordre, que se modifie l’eau, l’immuable est en cet arc de cinq pieds, car une flèche décochée fera se manifester l’Esprit ébranlant de ses résonances les autels de tous les temples bouddhiques. O douleur du souvenir ! douleur du souvenir ! Juste fut votre offrande d’eau lustrale ! Moi dont la couche était supposée recevoir pour compagnon d’oreiller le guerrier à l’arc bandé256. Las ! lors de son séjour dans ce monde de douleurs et de géhennes, en trop juste punition d’un mépris de l’abstinence carnée purificatrice l’ayant conduit à dévorer inconsidérément un poisson jusqu’aux arêtes, le voilà transformé en un de ces minotaures préposés à la garde des Enfers, sans que le moindre répit ne lui soit accordé. Aussi est-ce seule que je me manifeste aujourd’hui ! 

			— Qui êtes-vous ? Je ne comprends pas, s’inquiète Yajirobei. 

			— Oh, je suis de par et pour celui qui m’offrit l’eau lustrale, le miroir venu du pays Tang, mon enfant, mon trésor ! 

			— Le miroir venu du pays Tang, Yaji, mais alors c’est ta mère ! hasarde Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! ma mère, ça par exemple ! Que peut-elle bien avoir avec vous ? questionne Yajirobei. 

			— Las ! le miroir venu du pays Tang ignorerait-il son fils ? reprend la pythonisse. Oui ! C’est votre compagne d’oreiller qui vous parle ! N’avez-vous point de vergogne de m’évoquer ainsi de l’au-delà ? Pauvre de moi ! Mariée à un bon à rien de votre espèce, ma vie entière ignorant si j’allais manger ou mourir d’inanition, vous qui les froids approchant n’avez jamais trouvé bon de me couvrir du moindre kimono doublé, car la bise venue toujours me trouva vêtue de mon seul vêtement d’été ! Pour une doublure de vêtement, double est mon ressentiment257 ! 

			— Oh, mais tu dois me pardonner, car à cette époque mes rentrées étaient inexistantes ! plaide Yajirobei. Toi aussi, tu es bien à plaindre d’avoir dû ainsi traîner la misère jusqu’à ta mort. J’en suis tout contrit, tu sais. 

			— Holà ! mais tu pleures ma parole ! Hahahahaha ! dame, la larme dans l’œil du diable, ça existe ! constate Kitahachi sentencieux. 

			— Jamais je n’oublierai ! reprend la pythonisse. Lorsque tu eus contracté la vérole, j’attrapai malencontreusement la gale. Et le petit Jirô, ce sarment de melon – qui ne pouvait pas nouer d’aubergine comme va le dicton, donc qui était bien de ton sang –, souffrait du béribéri, lui, ton seul et unique petit trésor, affecté d’insuffisance de la rate et de l’estomac, était devenu un petit paquet d’os. Journées vides de riz et pleines d’avanies et de turpitudes de créanciers venus vous extorquer les intérêts quotidiens d’une créance sans fin. Le loyer demeurant impayé au concierge général, comment aurais-je pu lui chanter pouilles si j’étais venue à glisser sur une crotte de chien devant ma porte ! 

			[image: ]

			— Assez ! de grâce, n’en ajoute plus ! implore Yajirobei. 

			— Mais le plus enrageant, poursuit l’impitoyable pythonisse, c’est que le seul malheureux kimono que j’étais parvenue à me payer en faisant des journées, vous avez réussi à me le mettre au clou. Comme l’eau ne remonte pas le courant, les esprits ne reviennent pas plus à la vie que les gages ne rentrent du clou, 

			— Mais tout de même, tu te trouves maintenant dans un endroit pas mal du tout, fait remarquer Yajirobei, alors que moi, je suis encore à ramer dans cette existence. 

			— Entendez-vous cela ? Ah, il est joli, l’endroit où je me trouve ! reprend la pythonisse. Certes, l’intervention de vos connaissances fit que vous élevâtes finalement une pierre sur ma sépulture, où vous ne remîtes jamais les pieds d’ailleurs. Sachez que sans les offrandes, obit et dons d’usage au temple, celui-ci s’empressera de la traiter comme tombe inconnue tombée en déréliction et je me retrouverai bientôt avec d’autres pierres érigées en muraille de clôture où la seule visite que je pourrai encore espérer sera celle des chiens qui me compisseront258. Si bien que, finalement, jamais je n’aurai été soulagée de l’offrande d’une goutte d’eau. On peut bien dire que “à être mort longtemps on ne rencontre que des humiliations259”. 

			— Tu ne penses pas si bien dire ! admet Yajirobei. 

			— Et tout en essuyant mon lot de misères à l’ombre des feuilles et des herbes, pas un seul instant je n’ai cessé de penser à vous. Hâtez-vous donc, je vous en conjure, de gagner le royaume des ombres. Ou préférez-vous finalement que je vienne vous prendre un de ces jours ? 

			— Bon dieu, mais tu n’y penses pas ! sursaute Yajirobei. Ce n’est vraiment pas la peine de te déranger de si loin. 

			— Fort bien, mais j’ai une requête instante, je voudrais que vous la satisfassiez, reprend la pythonisse. 

			— Mais bien sûr, bien sûr ! s’empresse Yajirobei. 

			— Que vous pourvoyiez généreusement en argent la pythonisse que voici. 

			— Cela va de soi, cela va de soi ! 

			— O navrante tristesse de la séparation ! s’écrie la pythonisse en allongeant progressivement son débit. Que de choses à vous conter, que de questions à vous poser, mais voici que l’infernal messager me presse de regagner le Pur Séjour de Mida260. » 

			Et sur ces paroles accompagnées d’un effondrement progressif, très calculé, du buste vers l’avant, la pythonisse range son arc de catalpa. 

			« Eh bien, je vous remercie pour votre peine », dit Yajirobei. 

			Et joignant le geste à la parole, c’est un Yajirobei très libéral qui entortille pour deux cents mailles d’œils-d’oie261 dans un bout de papier qu’il présente à la pythonisse. 

			« Voilà tous tes vices cachés finalement étalés au grand jour, s’esclaffe Kitahachi. Hahahahaha ! mais dis donc, Yaji, c’est que tu as l’air horriblement déprimé. Allons, buvons un coup ! 

			— Ça peut se faire, admet Yajirobei en frappant dans ses mains pour appeler la servante et passer une commande de saké et d’amuse-gueules. 

			— Aujourd’hui, d’où nous arrivent ces messieurs ? s’enquiert la pythonisse. 

			— Nous venons d’Okabe, répond Yajirobei. 

			— Vous avez été rapides. 

			— Parbleu ! pour ce qui est de marche, nous valons bien le Grand Idaten262, admet Yajirobei. C’est pas pour dire, mais on avale des quinze lieues à la fois ! 

			— Oui, et après on est hors de service pour dix jours, renchérit Kitahachi. Hahahahaha ! » 

			Dans cette entrefaite, on a apporté saké et amuse-gueules. 

			« Vous ne refuserez pas une petite goutte ? propose Yajirobei. 

			— C’est que je ne bois absolument pas, décline poliment la pythonisse. 

			— Et qu’en est-il des personnes là ? demande Kitahachi. 

			— Maman ! Venez donc ici ! appelle la pythonisse, et vous aussi O-Kama. 

			— Ah bon, c’est votre mère, ça ? s’étonne Kitahachi, je vais devoir surveiller mon langage alors. Mais allez-y, buvez ! » 

			Dès ce moment, on arrive rapidement au petit banquet ; on s’offre, se pousse et se repousse mutuellement les coupelles de saké ainsi que le veut l’étiquette en cette occasion. Ces pythonisses, contre toute attente, font preuve d’un coup de coude surprenant et d’un coup de baguette non moins féroce, outre qu’elles ne semblent nullement affectées par les quantités d’alcool absorbées, alors que Yajirobei et Kitahachi se trouvent déjà dans un état d’ébriété très avancé. Et je laisse au lecteur le soin d’imaginer tout ce qu’ils purent lâcher comme plaisanteries graveleuses devant ces dames. Lorsque Kitahachi, faisant mâlement rouler ses r apicaux sur la langue, demande de but en blanc : 

			« Dites donc, la mère, pour cette nuit, votre fille, vous pourriez pas me la prêter ? 

			— Ah, mais pas du tout, c’est moi qui avais l’intention de la lui emprunter, objecte Yajirobei. 

			— Non mais tu en as de bonnes, toi ! Alors que c’est justement ce soir que tu dois observer pour feu ton épouse, ô la pauvre quand j’y songe, l’abstinence [bouddhique] de tout ce qui sent le poisson cru et a une odeur de sang ? le morigène Kitahachi. Quand on a une femme qui vous aime comme elle, enfin ! “Pas un seul instant je n’ai cessé de penser à vous. Hâtez-vous donc, je vous en conjure, de gagner le royaume des ombres. Ou préférez-vous finalement que je vienne vous prendre un de ces jours ?” T’as déjà oublié comme elle était mignonne ? 

			— Tais-toi, voyons ! J’aurais bonne mine si elle venait me prendre ici ! proteste Yajirobei. 

			— Et c’est justement pour cela que tu as intérêt à te tenir tranquille. Bon, la mère ! C’est moi, c’est décidé ! » conclut Kitahachi. 

			Disant cela, Kitahachi fait mine de se pelotonner contre la jeune femme, elle le repousse, s’échappe en lui lançant, très ferme : 

			« N’en faites rien ! 

			— Ma fille n’a pas l’air d’accord, mais moi… suggère la mère. 

			— Au point où j’en suis, je ne fais plus la différence ! » lance Kitahachi blagueur jusqu’au bout. 

			Là-dessus, des plateaux-repas ont encore été apportés de la cuisine, et divers propos ont encore été échangés, mais nous abrégerons. L’effervescence du banquet retombant, Yajirobei et Kitahachi se retirent dans la salle voisine. Dès le coucher du soleil, ils font tirer les couches et se préparent à dormir, imités en cela, semble-t-il, par les occupantes de la salle voisine qui, fourbues de cette journée de voyage, se préparent également pour la nuit. 

			« Si mes calculs sont exacts, chuchote Kitahachi à son compagnon, la jeune doit dormir le plus par ici. Dans la suite, elle fera l’objet d’une petite visite. Et toi, tu fais bien semblant de dormir ! Tu es un grand maintenant, qui sait comment se passent les choses. 

			— Ce culot ! C’est à moi d’abord ! proteste Yajirobei. 

			— Quand il a une idée en tête celui-là ! C’est à mourir de rire ! » 

			Tout en échangeant ces propos, ils se tirent la couverture jusqu’au menton et s’endorment. 

			Déjà la nuit avait entamé la quinte (huit heures du soir) ; puis ce furent les claquets du veilleur de nuit exécutant sa ronde de la quarte (dix heures) qui résonnèrent à l’oreiller des dormeurs. Dans la cuisine, une fois apaisée l’agitation des préparatifs pour la soupe de miso du petit déjeuner du lendemain, seul l’aboiement insistant d’un chien au loin vint donner toute sa dimension au silence. 

			Jugeant l’heure propice, Kitahachi se lève sans bruit, plonge un œil dans la pièce voisine pour constater que la lampe a consommé son huile et qu’y règnent les ténèbres les plus épaisses. Menée avec précaution – cent fois il tâtera le terrain alentour –, sa progression l’amène jusqu’à la couverture de la pythonisse. Il s’y glisse en quelques tortillements adroits. A sa grande surprise, il est accueilli par une main, la jeune femme, qui l’attire à elle. Tout reconnaissant de se voir reçu simplement, Kitahachi parachève son œuvre en tirant complètement la couverture. Pas d’oreiller, mais qu’importe, il se love contre la dame, et après avoir échangé un lien matrimonial très provisoire, tous deux sombrent dans l’inconscient, museau contre museau. 

			Dans l’entrefaite, Yajirobei s’est réveillé de son gros premier sommeil, il se dresse sur son séant. 

			« Quelle heure peut-il bien être ? Allons pisser ! Bon, mais où ? On n’y voit goutte ! » grommelle-t-il. 

			Prétendant se rendre aux aiséments, ne voilà-t-il pas qu’il passe lui aussi dans la pièce d’à côté, à tâtons évidemment et, absolument ignorant d’ailleurs de ce que le pionnier Kitahachi l’avait précédé sur cette voie, pèse lourdement sur la couette signalant une forme à sa main fouilleuse. Abusé par les ténèbres, il croit avoir affaire à la pythonisse, frotte sa bouche sur celle béante et marmonnante de sommeil, mord même goulûment la lèvre veule et humide de Kitahachi, que le déplaisir du contact réveille aussitôt. 

			« Aïe ! tu fais mal ! s’écrie Kitahachi. 

			— Oh ! est-ce toi, Kita ? 

			— Quoi ? Yaji ! Ignoble ! Beeerk ! » 

			Cette imprécation réveille également la pythonisse qui reposait à ses côtés. 

			« Alors, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tout ce raffut ? Un peu de calme, vous allez réveiller ma fille ! » 

			Au son de la voix de la vieille pythonisse, double est la stupeur de Kitahachi. Se rendant enfin compte de son erreur, ô rage, il s’extrait de la couche par une reptation désespérée pour regagner ses quartiers. Yajirobei va le suivre lorsqu’il se rend compte qu’une poigne s’est appesantie sur lui pour le ramener sur la couche. 

			« Hé là ! après avoir bien profité d’une vieille personne, ce n’est pas maintenant qu’on file ! 

			— Non, c’est une simple erreur ! explique Yajirobei, ce n’est pas moi ! 

			— Allons, qu’est-ce que tu racontes encore ? Nous ne prétendons point en faire profession, mais lorsque d’aventure il nous arrive de divertir un voyageur, la moindre des corrections exige tout de même qu’il nous laisse un petit sentiment. Comment ? On rigole tout son content et on partirait sans payer ? Mais tu devrais avoir honte ! Tu vas rester dormir dans mon giron jusqu’à l’aube ! 

			— Mais c’est un scandale ! s’offusque Yajirobei. Oh ! Kitahachi ! Kitahachi ! 

			— Et ne vocifère pas de la sorte ! 

			— Mais je ne suis pour rien dans cette histoire ! se débat Yajirobei. Tout ça c’est la faute à Kitahachi, ce pendard ! » 

			A grand ahan, Yaji s’extirpe de cette étreinte, mais chaque fois la femme tient bon, s’accroche. Jusqu’à ce qu’une ruade bien appliquée expédiant la vieille dame les quatre fers en l’air lui permette enfin de regagner sa chambre. 

			Sus aux blandices 
à moi la pythonisse 
se targuait le fol 
las, son baiser viole 
de Kita la bouche molle. 

			
				
					226	Pèlerinage sauvage : pèlerinage au sanctuaire d’Ise, entrepris sans en aviser les parents, dans le cas des mineurs, ou l’autorité dont on dépend nécessairement, et par conséquent sans être muni d’un sauf-conduit. 

				

				
					227	Calembour sur s’enivrer au saké et « s’enivrer au sakana » (mets, amuse-gueules accompagnant le saké), qui est une manière de désigner les intoxications alimentaires bénignes, telles qu’un simple urticaire, ou plus graves, causées par des mets avariés, danger fréquent à l’époque. 

				

				
					228	Utilisé dans les médications contre les troubles vasculaires, coup de sang à la tête et ophtalmopathies en général. 

				

				
					229	Le pilon de mortier a, comme le crâne du bonze, le bout arrondi et luisant, d’où l’insulte jetée aux bonzes à la tête rasée qui iraient « pilonnant » toujours les mêmes âneries religieuses dans la tête des gens jusqu’à ne plus savoir ce qu’ils racontent. 

				

				
					230	Tête de théière ou de bouilloire, équivalent de notre « boule de billard » pour désigner la calvitie totale en parler populaire. 

				

				
					231	Seto-mono (objets de Seto) : nom général pour les porcelaines, faïences, poteries, qui se colorient, tout comme cette spécialité « gastronomique » de riz que l’on teint en jaune. 

				

				
					232	Renvoyer ou retenir la coupe : décliner l’offre d’une nouvelle coupe de saké faite par un convive pour l’inviter au contraire à accepter qu’on lui refasse le plein de la sienne. Scène typique de beuverie où chacun refuse énergiquement de se faire remplir sa coupe mais insiste absolument pour remplir celle (minuscule d’ailleurs) de son vis-à-vis, ce qui donne lieu à de charmants assauts de politesse et à des duels par flacons interposés, qui se terminent le plus souvent par des épanchements de saké sur les vêtements tant les convives y mettent de l’énergie. Excellente technique également pour contrôler sa propre consommation dans les banquets. L’autre sens de « retenir » renvoie à une technique de navigation avec barques à fond plat lorsqu’on utilise une rame comme gouvernail latéral pour guider l’embarcation au fil de l’eau. 

				

				
					233	Jeu de mots sur la reprise du dernier mot de Kitahachi « dessoûlé » (sameru) et la réplique de Yajirobei « léché, lapé » (nameru) pastichant une comptine d’Edo : 

					
						
							
							
						
						
							
									
									Quel âge la lune ? 

								
									
									elle a glissé 

								
							

							
									
									treize-sept 

								
									
									elle a roulé 

								
							

							
									
									oh, mais c’est encore jeune 

								
									
									épanché ses deux litres d’huile 

								
							

							
									
									fait un enfant par-là 

								
									
									le chien à Jirô 

								
							

						
					

					
						
							
							
						
						
							
									
									fait un enfant par-ci 

								
									
									e chien à Tarô 

								
							

							
									
									on va le faire porter par qui

								
									
									 ils ont tout lapé 

								
							

							
									
									on va le fait porter par O-Man 

								
									
									et où ils sont ces chiens ? 

								
							

							
									
									mais où est passée O-Man ? 

								
									
									tendus en peau de tambour 

								
							

							
									
									partie acheter de l’huile 

								
									
									tournez-vous par là 

								
							

							
									
									partie acheter du thé 

								
									
									boum-ratata-boum 

								
							

							
									
									mais devant chez l’huilier 

								
									
									tournez-vous par ici y 

								
							

							
									
									avait plein de verglas 

								
									
									boum-ratata-boum ! 

								
							

						
					

				

				
					234	Arracher l’œil à un cheval vivant : jouer un tour pendable avec une habileté et une prestesse consommées. Le comique réside ici dans le fait qu’à Edo les gens de la campagne passaient volontiers pour des benêts qui « se faisaient arracher l’œil à un cheval vivant ». Morale : à malin, malin et demi ! 

				

				
					235	Allusion aux prostituées de Nigata qui passaient pour avoir toutes leur « chambre » personnelle, où elles trônaient comme des veuves, et qui offraient de plus des effectifs de personnel surabondants, ce qui leur valait couramment dans le peuple l’appellation de happyakuyagoke (happyaku = 800 ; ya = la chambre, la salle, la boutique ; goke = la veuve). 

				

				
					236	Le pilon et mortier est un ustensile indispensable de la vie courante à l’époque, d’où les innombrables allusions relevées dans ce livre. Rappelons que dans l’imagerie populaire le pilon est principalement associé 1. à l’homme, le mortier à la femme, pour des raisons trop évidentes ; 2. à une tête de bonze (par analogie) qu’il désigne par hypallage dépréciative et insultante, à un crâne chauve de vieillard 3. au phallus en travail. D’où il sert également de mot de renfort devant un autre mot, un peu comme le fucking – « quelque chose » cher aux Anglo-Saxons. 

				

				
					237	Sabre de longueur intermédiaire, entre le sabre long et le sabre court des samourais, que les gens du peuple emportaient en voyage pour dissuader les agresseurs éventuels. 

				

				
					238	Chevaux chargés du maximum réglementaire de 36 kan (135 kilos), par opposition aux chevaux de « simple charge », que l’on charge selon leurs capacités d’emport. 

				

				
					239	Il incombait au chef de bureau de passage des gués de rassembler en nombre suffisant les passeurs pour faire traverser en toute sécurité les samourais, daimyo, etc, avec leur train d’équipage, qui, par conséquent, se trouvaient consignés dans le détail sur le registre de passage. Egalement méthode détournée pour contrôler les passages. 

				

				
					240	Il y eut effectivement une grave épidémie de rougeole en 1803, qui emporta pas mal de vies. 

				

				
					241	Ici c’est du prix officiel et incompressible qu’il s’agit, car pour tout ce qui était samourais et cortèges officiels, les tarifs étaient fixes et non marchandables. 

				

				
					242	En principe être assis sur un lotus est l’apanage des bouddhas bienheureux goûtant aux félicités du paradis, mais ici c’est tout le contraire. 

				

				
					243	C’est-à-dire qui regagnent leur relais d’attache après avoir conduit un client. 

				

				
					244	Pour « pèlerin soixante-six ». 

				

				
					245	Montagne sur la côte sud de l’Inde vénérée comme la Terre Pure, le paradis, de la déesse Kannon (Avalokitesvara), déesse de la pitié, car c’est là que la divinité est censée résider. Ce lieu saint fait également l’objet d’un culte au Japon, matérialisé par le mont Nachi, le mont Nikkô, etc. 

				

				
					246	Bande de toile passée entre les jambes et à la taille. Appellation différant suivant les régions. 

				

				
					247	Homophonie classique : ame – « pluie » -, et ame – « confiserie ». 

				

				
					248	Le Tôkaidô meishozukai (« Lieux célèbres sur la Route de la Mer de l’Est ») signale la croyance qui voulait que celui qui heurtait cette cloche acquît en ce monde des richesses illimitées, mais fût en revanche assuré pour l’avenir de tomber dans l’Enfer Infini, un des Huit Grands Enfers Bouddhiques, réservé aux tout grands pécheurs. A force d’avoir été heurtée par les gens cupides, elle fut anéantie et il est à parier que de nos jours, au Nouvel An, les gens viennent « frapper des mensonges » (en japonais mentir se dit « heurter un mensonge » comme on heurte une cloche) qui ne rapportent aucun argent (jeu de mots sur l’homophonie de « la cloche sonne » et « rapporter de l’argent »). 

				

				
					249	Ari-no-towatari : désigne en langue vulgaire la région périnéale, entre l’anus et les parties génitales. 

				

				
					250	Pilulier célèbre d’Edo, qui fabriquait entre autres ces pilules vantées comme la panacée ; un peu comme les Jin-Tan, à base de réglisse, vendues aujourd’hui dans tout le Japon et à l’étranger. 

				

				
					251	Les manuels de voyage conseillaient fortement de se munir de poivre, « … prendre un ou deux grains au lever, souverain contre les insolations en été, les refroidissements sous la neige, etc. » 

				

				
					252	Autre spécialité produite par un grand pharmacien herboriste d’Edo, contenant même, pour un surcroît d’efficacité, une mignonne effigie en fer blanc de la déesse Kannon. 

				

				
					253	Calembour sur l’homophonie de go, la particule honorifique du langage relevé pouvant également signifier cinq. 

				

				
					254	Ou « sorcière-catalpa ». Profession de médium exercée depuis des temps très anciens par les femmes. « Rien ne la distingue particulièrement dans la mise, si ce n’est qu’elle possède un coffret renfermant une effigie bouddhique ou une divinité quelconque. Si on l’y invite, elle placera devant elle le coffret, ou un plateau, sur lequel elle déposera un petit arc de catalpa et un chapelet. Se faisant asperger d’eau à l’aide d’une branche de feuillage de badiane (anis étoilé de Chine), ou de nandina (bambou sacré) s’il s’agit de l’esprit d’un défunt, tout en invoquant la divinité, elle fera résonner la corde tendue du petit arc en la battant rythmiquement à l’aide d’une baguette de catalpa, d’où son nom, égrénera son chapelet, répertoriera les divinités des panthéons bouddhiques et shintô, jusqu’à ce qu’elle sente bien pénétrer en elle l’esprit, du mort ou du vivant, invoqué, qui répondra, par le truchement de la pythonisse, aux diverses questions du « client ». (T. Nakayama : Histoire des miko du Japon). 

				

				
					255	Respectivement aux environs de 17 heures et de 15 heures. 

				

				
					256	Dans le jargon divinatoire de la pythonisse, l’expression désigne simplement le mari. 

				

				
					257	Jeu de mots : ura hoshii (« Je veux une doublure de vêtement »), ura-meshii (« Ressentiment ! » qui est la formule classique utilisée par les fantômes féminins lorsqu’ils se manifestent aux vivants). 

				

				
					258	Lors d’une visite au cimetière, outre le petit ménage de la tombe, offrande de fleurs, encens et courte prière, chaque visiteur verse de l’eau sur la pierre tombale. Ce qui explique entre autres pourquoi la pythonisse demande qu’on lui verse de l’eau pour pouvoir entrer en communication avec le mort. Ici la tombe étant considérée en déréliction, le temple s’empressera de la vendre à quelque entrepreneur qui l’intégrera dans un mur sur lequel les chiens viendront uriner. 

				

				
					259	Pastiche du proverbe : « A longue vie, nombreuses humiliations. » 

				

				
					260	Mida = Amithaba. 

				

				
					261	Pièce de monnaie percée d’un trou rappelant l’œil de ce volatile. 

				

				
					262	Divinité du panthéon bouddhique, célèbre, entre autres, pour avoir rattrapé à la course le démon de la vitesse qui avait osé dérober deux dents au Bouddha mourant. 
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			[De Kakegawa à Fukuroi : deux lieues et seize cents] 

			 Avant même potron-jacquet, Yajirobei et Kitahachi, déjà réveillés par le brouhaha de la circulation dans le village, les hennissements de chevaux que l’on sortait à reculons des écuries, se frottaient les yeux encore barbouillés des fatigues du voyage ; et tout en procédant aux préparatifs de départ, avalant leur petit déjeuner sur le pouce, ne laissaient pas de trouver cocasse le manège des pythonisses de la chambre voisine : toutes arboraient des visages bardés de réprobation. 

			On part. On traverse Furumiya et après un peu de route vers l’ouest, on arrive au sanctuaire Hachiman263 de Konda. Un peu de progression encore et on trouve, de part et d’autre de la route, le Champ Belle-Mère et la Rizière Bru. En fallait-il davantage pour réveiller la muse de Yajirobei. 

			Boulu, desséchant 
de belle maman est l’arpent 
vole incontinent 
aux appas bien irrigués 
du paddy de l’épousée. 

			De là, on arriva assez rapidement au cours de la Shoi qui avait dû emporter son pont avec les fortes pluies d’hier, car on voyait sur ses berges les voyageurs se débarrasser de leurs tire-cuisses, fourrer dans la ceinture les pans de leurs vêtements retroussés et passer à gué. Yajirobei et Kitahachi étaient sur le point de les imiter lorsque deux aveugles, deux zatô264, montant à la capitale, les accostèrent pour s’enquérir du passage guéable. 

			« Pardon, pourriez-vous me renseigner si l’eau arrive à peu près aux genoux ? demande le plus vieux des deux. 

			— C’est cela, oui, répond Kitahachi, mais le courant est plutôt vif, ça pourrait être dangereux pour vous ! Prenez bien garde en traversant ! 

			— Oui, en effet, au bruit, l’eau est plutôt rapide », constate Inu-Ichi. 

			Pour surcroît de confirmation, il jette une pierre dans le courant, hoche la tête, réfléchit. 

			« On dirait que c’est moins profond ici, dit Inu-Ichi en conclusion de son examen. Ce n’est pas la peine qu’on retire tous les deux nos jambières. Tu sais ce qu’on fait, Saru-Ichi ? Toi, tu prends le rôle de jeune premier et tu me traverses sur tes épaules. 

			— Hahahahaha ! tu trouves toujours le bon filon, toi ! proteste Saru-Ichi. Minute, cela se joue265, ça ! Le perdant prend le gagnant sur son dos. Ça te va ? 

			— Pas bête ! admet Inu-Ichi. Allons-y ! Trois, cinq ! 

			— Deux, cinq ! » riposte Saru-Ichi. 

			Ils se palpaient réciproquement de la main gauche les chiffres brandis par leur poing droit pour vérifier s’ils correspondaient bien à la mise annoncée. 

			« J’ai gagné ! exulte Inu-Ichu. 

			— J’ai perdu ? Oh non ! peste Saru-Ichi. Bon, mais tu vas porter mon baluchon avec le tien alors. Bon, je te prends sur mes épaules, viens donc ici ! » 

			Ce disant, Saru-Ichi se tourne pour présenter le dos à son compagnon. Yajirobei qui assistait au manège, trouvant que c’est précisément ce qu’il lui faut, grimpe sans autre forme de procès sur les épaules de Saru-Ichi qui, croyant avoir charge de son compagnon, entre dans le courant et traverse la rivière. 

			« Alors, Saru-Ichi, qu’est-ce que tu fabriques ? s’impatiente Inu-Ichi abandonné sur l’autre rive. 

			— Tu plaisantes, dis ? se fâche Saru-Ichi de l’autre rive. Je viens de te faire traverser sur mon dos, non ? C’est pour te payer ma tête que tu as retraversé ? 

			— Tu te moques du monde ? Tu as traversé tout seul, oui ! Ce culot qu’il a alors ! tempête Inu-Ichi. 

			— Le culotté ce serait plutôt toi ! riposte Saru-Ichi. 

			— Et c’est comme cela qu’on parle à un aîné, maintenant ? Ça dépasse tout en grossièreté ! Tu viens me prendre, oui ou non ? » 

			Le ton monte, les yeux blancs d’Inu-Ichi tournicotent méchamment dans ses orbites, force est finalement à Saru-Ichi de retraverser la rivière. 

			« Bon, tu grimpes bien cette fois, hein ? » 

			Même manège, Saru-Ichi présente son dos à… Kitahachi trop heureux de l’aubaine, et entre rageusement dans le courant, tandis qu’Inu-Ichi bout d’impatience. 

			« Alors où t’es passé à présent, Saru-Ichi ? 

			— Ça alors, mais c’est qui ça ? » 

			Saru-Ichi s’arrête au beau milieu de la rivière et y laisse choir son fardeau. 

			« Oh, oh ! au secours ! » vocifère Kitahachi. 

			Kitachachi bat désespérément des bras et des jambes, et le courant l’aurait certes emporté si Yajirobei ne s’était précipité dans la rivière pour l’en retirer trempé comme une soupe, transi jusqu’à la mœlle. 

			« Foutu aveugle ! Je le retiens, celui-là ! fulmine Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! enlève toujours ton kimono et essore-moi ça ! conseille Yajirobei. 

			— Mais tout ceci est encore de ta faute ! Qu’est-ce qu’on avait besoin de se faire porter sur le dos ? C’est toi qui as montré l’exemple, alors je me suis dit… 

			— Tu t’es fait piéger dans la rivière, quoi ! Le pauvre ! Hahahahaha ! » s’esclaffe Yajirobei, et estimant que cela méritait un petit poème : 

			Comme il s’esbigne 
sous la vague marine 
sacré châtiment 
pour qui tente lâchement 
d’abuser un non-voyant. 

			« Tu me fais grâce de tes fadaises, je ne veux rien entendre ! trépigne Kitahachi. Oh, je me les gèle, je me les gèle ! » 

			Et de fait, tout nu, tremblant comme la feuille, Kitahachi est à essorer son kimono lorsque passent les deux aveugles, satisfaits d’avoir franchi la rivière sans encombre. 

			« On ne peut pas sécher cela ici, sors ton kimono de rechange ! conseille Yajirobei. On trouvera bien un feu quelque part pour y sécher nos affaires. 

			— Oh, que c’est vexant ! Tiens, j’ai pris un froid ! Atchoum ! » 

			Tout grommelant, Kitahachi tire son kimono de rechange du baluchon, l’enfile, essore et laisse pendre au vent l’autre gâté, et ils se remettent en route, pas pour longtemps d’ailleurs car voici déjà le relais de Kakegawa. Les filles des premières maisons de thé près du poteau signalant le nom de la bourgade sont à l’affût. 

			« Vous désirez vous restaurer ? Nous proposons la soupe de maquereau bâtard, konjak et grand radis séché ! Au plat du jour nous avons aujourd’hui la cotriade de poulpe266. Prenez donc un instant de reêepoôôs ! » 

			Chant des porteurs de malles : 

			Quand ça souffle, mironton 
Au plus ça souffle, mirontaine 
C’est léger, tonton-ton 
A soulever, tonton-taine 
De l’ouate j’vous dis 
Qu’on y a mis, biribi ! 
Les amis 
Dans nos malles, pardi 
Tu savais ça toi, tonton-ton 
Tu savais ça toi, tonton-taine ! 

			« Hi-hin-hin ! approuvent les chevaux. 

			— Oh dis, Kita, tu as vu ? Nos deux asticots d’aveugles en train de se pinter la ruche ! 

			— Excellent ! jubile Kitahachi, je vais leur faire payer mon bain de tout à l’heure. » 

			Et contrefaisant leur parler, ils entrent dans le thé où les deux aveugles sont à déguster leur saké. 

			« Hé ! gistauber ! trompette Kitahachi. 

			— Soyez les bienvenus ! gazouille la servante en posant deux bols de thé devant Yajirobei et Kitahachi qui ont pris place tout à côté des aveugles. 

			— Ces messieurs prendront bien un repas ? 

			— Merci, on pourrait se taper sur le ventre comme les blaireaux de la chanson ! » répond Yajirobei. 

			Les deux aveugles, ne s’étant évidemment rendu compte de rien, continuent à siroter leur saké en devisant paisiblement. 

			« Ça ne nous fait pas du tout notre compte, ça ! On s’en remet un demiard ? propose Inu-Ichi. 

			— Je dirais même plus ! Patron, patron ! hèle Saru-Ichi. Remettez-nous ça ! 

			— Voui, voui ! rassure la servante. 

			— Tiens, je me demande ce que sont devenus ces deux nases qui ont valsé dans la rivière ? enchaîne Inu-Ichi. 

			— Oh, ceux-là ! Hahahahaha ! attends, d’abord un coup, c’est plus important ! » fait Saru-Ichi. 

			Il remplit à ras bord les bols de céramique, se gonfle les joues d’une franche gorgée, apprécie, pose le bol à côté de lui. C’est ce qu’attend Kitahachi pour vider le bol d’un trait et le remettre en place. 

			« Quelles brutes c’étaient, dis donc ! reprend Saru-Ichi, de me grimper ainsi froidement sur le dos. Mais tu l’as entendu couiner avec sa voix de petit poulet quand il a valsé à la flotte : “Au secouuuurs !” Non, c’est le genre de type qui est toujours à essayer de t’extorquer ce qu’il peut. Tiens, ce seraient des rats d’auberge que je n’en serais pas plus étonné. 

			— Mais c’est évident ! renchérit Inu-Ichi. Pas des gens très recommandables en tout cas ! Tu sais y en a plein qui viennent comme ça dans les thés, consomment et puis filent sans payer. Mais ils se font toujours pincer, et je te jure qu’après ils ne sont pas beaux à voir. Oh, ça non ! Ah oui, mon bobol ! 

			— Ah ben oui, faut pas les oublier ! fait remarquer Saru-Ichi en portant son bol aux lèvres ; il veut boire, pas une goutte. Oh ! j’ai dû renverser, là ! fait-il en promenant la main autour du bol. Non d’un p’tit bouddha, mais c’est du miracle ! Bon, j’en remets ! » 

			Et Saru-Ichi de se verser une rasade, laper une gorgée, déposer le bol à côté de lui, suivi immédiatement par Kitahachi qui lui lampe lestement le tout. 

			« Ça voudrait réussir que les deux enfoirés de tout à l’heure se pointent ici, dis donc ! fait remarquer Inu-Ichi. 

			— On n’est pas près de les revoir, ceux-là ! Moi je te dis qu’ils sont encore là-bas à battre la semelle, en train de tordre leurs kimonos, d’essayer de se sécher. Coquebins comme y sont ! » laisse tomber Saru-Ichi. 

			D’un geste large arrondissant bien le coude, il a porté son bol aux lèvres : plus une goutte, évidemment. 

			« Que signifie ? s’exclame Saru-Ichi. 

			— Encore épanché ? Contrôle-toi tout de même ! le gourmande son compagnon. 

			— Justement je n’ai rien épanché du tout ! Je vénère les miracles, j’ai la foi du charbonnier, mais tout de même ! martèle Saru-Ichi. 

			— Ouais, c’est ce que tu dis, en attendant tu lampes tout tout seul ! » observe Inu-Ichi. 

			Petite algarade qui a permis à Kitahachi de s’emparer du flacon, d’écluser deux généreuses rasades d’affilée dans son bol à thé, et de le reposer doucement. 

			« Hé ho, Saru, tu fais passer, veux-tu ? fait Inu-Ichi en arrachant presque le flacon dont il tente d’extraire du saké. Mais bon dieu de bon sang, Saru-Ichi ! tu t’es envoyé le flacon à toi tout seul ! 

			— Comment ? Pas du tout ! proteste Saru-Ichi. 

			— Ben alors, comment t’expliques qu’il est vide ? 

			— Vide ? Qu’est-ce que cela signifie ? Dites donc, patron ? Vous croyez sans doute que parce qu’on n’y voit pas ça vous autorise à filouter les gens ? 

			— On vous commande un demiard de saké, on boit deux gorgées, et c’est vide ? Par quelle opération ? 

			— Oui, je vous ai pourtant versé un demiard bien compté. Vous avez certainement dû en renverser quelque part. 

			— Comment ça, renverser ? Vos pratiques sont indignes d’un commerçant, je vous préviens que je ne débourserai pas une maille pour ce saké ! » 

			Grande est l’indignation de Saru-Ichi. C’est alors qu’une fillette qui était à garder un bébé à l’entrée du thé, observant le manège depuis le début, s’approche et dit en montrant Kitahachi du doigt : 

			« Oh, mais le saké de monsieur l’aveugle, c’est lui qui l’a bu tout dans son bol à thé ! 

			— Qu’est-ce qu’elle raconte cette enfant ? C’est du thé, voyons ! Du thé ! se défend Kitahachi en avalant rapidement le saké restant au fond de son bol. 

			— Il me semble que vous sentez l’alcool, vous ! fait le tenancier qui s’est rapproché. Et puis vous êtes rouge. Ça pour sûr vous avez bu le saké de ces personnes ! 

			— Voilà que lui non plus il ne sait plus ce qu’il dit ! reprend Kitahachi. Je suis rouge, d’accord, mais c’est de thé que je me suis enivré ! J’ai une réaction curieuse, si je bois trop de tché je suis parti. Regardez, un type soûl de vin, il se met à bredouiller, non ? Moi, la preuve que je suis gris de tché c’est que je peux pas m’empêcher de tcharrier le monde ! Et au risque de manquer de tchavoir-vivre, je vous dirai que tcha tchè même tchose pou’tchou monde. TCHAhahahaha267 ! 

			— Et on va croire ça ? L’enfant parle vrai. C’est certainement vous qui nous avez organisé en douce notre vin ! accuse Saru-Ichi. Vous allez régler la note ! 

			— Tcha tchè tchou fort ! poursuit Kitahachi sur sa lancée. Vous tchites tchè tchoses tchout tchà fait tchénuées de tchens ! Quand on vous dit que tchè du tché que je bois depuis tchantchôt ! Comment eussé-je pu m’approprier le tchaké des tchonorables tchaveugles-dzhatô ! C’est pendable tchaquinerie ! TCHAhahahahahaha ! 

			— Parce que nous sommes non-voyants vous vous croyez tout permis, n’est-ce pas ? intervient Inu-Ichi. Allons, trêve de billevesées ! Cette enfant a tout vu, elle pourra témoigner. 

			— Pour éviter toute erreur, patron ! pouvez-vous humer, je vous prie, son bol à thé pour vous assurer si fumet de saké il y a ? » propose Saru-Ichi. 

			Devant cette réalité infrangible, Kitahachi tente de dissimuler son bol à thé, mais le patron plus prompt le lui arrache, y fourre le nez. 

			« Oui, ça sent, ça sent ! Et ça poisse en plus ! constate le patron. Plus de doute possible, vous avez bu, vous payez ! 

			— Tchamon [çamon] ! s’exclame Kitahachi, sentant qu’il ne se dépêtrera pas facilement de ce traquenard, de tchaké point n’ai bu, mes tchous [mes sous] point n’aurez ! Mais si c’est de ma consommation de thé que vous parlez, je suis prêt à régler tout ce que vous voudrez. Combien voulez-vous finalement ? 

			— Bon, alors payez le thé ! dit le patron. Vous en avez eu un demiard, ça fait soixante-quatre mailles. 

			— Catastrophe ! J’ai bu un demiard de thé. Mais c’est invraisemblable ! 

			— Oh, écoute ! intervient Yajirobei, tu paies et on n’en parle plus ! Tu as l’art de te mettre dans des situations impossibles. Règle-moi ça avant qu’on ait l’esclandre ! » 

			Le regard de Yajirobei était si impérieux que force fut à Kitahachi de payer les soixante-quatre mailles. 

			« Ça alors ! Qui m’a fait des énergumènes pareils ? s’indigne Saru-Ichi. Je gagerais même que c’est vous qui vous êtes fait porter sur mes épaules là tantôt. Accaparer ainsi le saké des gens, vous voulez que je vous dise ? J’appelle ça du vol, moi ! 

			— Quoi ! un voleur, moi ? Espèce de foutu aveugle ! rugit Kitahachi près de lui voler dans les plumes. 

			— Bon, voyons voir ! s’interpose Yajirobei, tout cela est de notre faute. Ecoutez, nous vous présentons nos excuses. Ce type, quand le thé lui monte à la tête, il faut toujours qu’il en remette, c’est plus fort que lui. Tcha tchuffit comme tcha ! Tchalut la tchompagnie ! Tchalut ! » 

			Sur ces mots, il entraîne de force Kitahachi hors de l’établissement, et c’est à pas redoublés qu’ils laissent derrière eux ce hameau d’étape. 

			« Ça me met hors de moi, tiens ! Rien qui me réussisse aujourd’hui ! Non, mais je te demande un peu : on paie son saké, on boit et on se fait entuber jusqu’à la gauche ! C’est plus du jeu, non ! se lamente Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! encore plus emmanché que moi, faut le faire ! constate Yajirobei. 

			On a beau dire 
beau faire, car il n’est de tcha 
en Ashikubo268 
qui lot d’homme n’empire 
pour lui tomber sur le dos. 

			C’est par irrépressibles accès de fou rire, tant les divertissaient ces calembours et calembredaines, qu’ils parvinrent bientôt à l’embranchement menant au temple Akiyama-Bonze-Trois-Pieds269 ; Yajirobei ne voulut point manquer de manifester, par une inclinaison exécutée très à distance, la profondeur de sa dévotion au temple du Grand Gongen. 

			Deux pieds cinq pouces270 
mieux vaut ne pas insister 
ça ! Bonze-Trois-Pieds 
pour dissiper mes frousses 
il me reste à t’invoquer. 

			Nos deux voyageurs ayant déjà laissé derrière eux Sawada, Hosoda, allaient aborder la côte de Sunagawa. Si dense était la frondaison des grands arbres des deux côtés de la route qu’il leur arrivait par moments de ne plus très bien distinguer les choses et les gens qui s’y mouvaient. 

			« Hé ! hé ! gens du voyage ! Gens du voyage ! » 

			Ils se retournent à cette voix surgie de l’ombre profonde des arbres. A grandes enjambées tranquilles, mains sur les seins, glissées nonchalamment à l’intérieur de ce qui ressemblait à un long kimono ouaté à larges manches, long sabre planté à la jean-foutre dans la ceinture, capeline tressée en rejets de chanvre, comme on en voit sur les chasseurs et les bûcherons, un homme s’avance, le visage mangé de barbe. Pas du tout engageant. D’autant moins que le voici à présent planté sur ses deux jambes écartées, comme pour leur barrer la route. Stupeur de nos deux voyageurs, puis appréhension. 

			« Ah ça ! que nous voulez-vous, comme ça, en plein milieu de la journée ? fait Yajirobei. 

			— Vous pourriez me donner une petite pièce pour boire ? Hahahahaha ! 

			— Comment, c’est tout ? s’étonne Kitahachi. J’aime mieux ça ! Tiens, ta maille ! 

			— Et ça fait paniquer les gens ! Pochetée de mendigot, va ! renchérit Yajirobeï. 

			— Du moins ça nous évitera d’avoir “maille à partir” avec lui ! » souligne finement Kitahachi. 

			Tout en commentant l’incident ils laissent derrière eux l’étape de Harakawa pour arriver à celle de Nakuri. Ici tout le monde tresse et vend ses nattes de joncs odorants à motifs floraux. 

			Mil’fleurs éclatées 
aux branches des cerisiers 
par tout le chemin 
nattes aux infinis dessins 
par la gent ici tressées. 

			[De Fukuroi à Mitsuke : une lieue et demie] 

			Mais ils entraient à présent dans le bourg-relais de Fukuroi et c’était une tout autre animation que faisaient régner les établissements de thé alignés des deux côtés de la route. Tout cela buvait et mangeait que c’en était un plaisir… auquel la muse de Yajirobei ne sut demeurer indifférente : 

			Là à tout venant 
ces bedaines des passants 
qui vont s’emplissant 
communient avec Hotei271 
aux thés de Fukuroi. 

			Vers les dernières maisons du bourg, ils se trouvèrent cheminant de conserve avec un voyageur suité d’un domestique, présentant tout l’aspect d’une personne du Haut Pays272. Battant son habit d’hiver ouaté en brocart de soie de Sao-Thomé273 en fils rouges et rayures verticales, se remarquait le court sabre de voyage, mais aux ferrures d’argent, sur ses épaules était jetée une pèlerine de laine aux aiguillettes d’étoffe de drap indigo léger274, que l’on retrouvait gansant le col. 

			« Excusez-moi, mais apparemment vous êtes des gens d’Edo ? demande l’homme du Haut Pays. 

			— Et comment ! répond Yajirobei. 

			— Moi-même j’y descends chaque année, c’est extraordinaire ce que ce Grand Edo est une cité florissante, commence l’homme du Haut Pays. Tenez, je suis souvent invité à Yoshiwara où l’on me retient chaque fois une “montagne galante” [hétaïre] – mais vous appelez cela une “éphémère tierce275” je crois –, or comme ses émoluments sont laissés à la libéralité de mes hôtes je ne peux jamais savoir à combien ils se montent. J’imagine que vous également, messieurs, vous devez acheter leurs services, combien cela peut-il coûter ? Par pure curiosité, notez. 

			— Nous, pour nous payer des catins on n’a pas hésité parfois à nous défaire de cinq, voire dix, pièces de terrain ! l’instruit obligeamment Yajirobei. Alors, vous savez, vos “éphémères tierces”, ça ne va pas chercher bien loin ! Moi je dirais qu’une “éphémère tierce” courante, mais seulement pour la nuit alors, ferait une livre et trois sols, à ajouter à cela une livre pour la maison de thé qui vous y mène et puis encore une livre pour la couple de geishas276 que vous manderez et qui vous enlèvera facilement deux cents mailles chacun, s’ils font venir du traiteur un “grand service livre à livre” de choix d’amuse-gueules et de saké277. 

			— Tiens, tiens ! fait l’homme du Haut Pays, j’ai fait pas mal de grand-maisons, mais je ne vois pas très bien ce que vous entendez par ce “livre à livre”. 

			— Ce n’est pas compliqué pourtant, c’est la livre de boissons plus la livre de mangeaille ! s’emploie à l’éclairer Yajirobeï. Comme le saké de la maison est systématiquement imbuvable, on en fait venir d’autre, du correct, du traiteur. 

			— Ah bon ? Ce n’était pourtant pas comme cela dans les grand-maisons où je suis allé. D’autant moins que le saké qui m’y fut servi était loin d’être imbuvable. Je dirais même qu’il était fichtrement délectable. 

			— Comment ? Mais c’est là qu’est toute l’âme fougueuse des enfants d’Edo, vous ne comprenez pas ? De prétendre du saké buvable qu’il ne l’est point et d’aller en faire quérir d’autre. 

			— Autre chose encore, poursuit le voyageur, dans notre Haut Pays, on paie à crédit dans ces établissements, mais les catins du Grand Edo veulent être payées rubis sur l’ongle. 

			— Mais pas du tout ! poursuit Yajirobei, s’ils vous flanquent d’un “cheval de conduite278” jusqu’à votre domicile, vous consommez avec le crédit que vous voulez ! 

			— Hahahahaha ! s’esclaffe l’homme du Haut Pays, je crois que vous n’êtes pas tout à fait un client des grand-maisons ! Je m’étais laissé dire que c’est surtout aux tâcherons des longues baraques que l’on imposait le “cheval de conduite”, mais assurément pas aux personnes qui achètent une “éphémère tierce” ! 

			— Comment ? Mais monsieur, j’en ai des durillons aux fesses de m’y être fait emmené en “palanquin-quatre279” aux grand-maisons ! proteste Yajirobei. 

			— Bon, mais dites-moi alors, vers quelles maisons portez-vous vos pas le plus volontiers ? reprend inquisiteur l’homme du Haut Pays. 

			— Oui, au Grand Arbre, par exemple ! répond sans hésiter Yajirobei. 

			— Et qui retenez-vous au Grand Arbre ? 

			— La Tomonosuke, bien sûr. 

			— Hahahahaha ! elle est bien bonne ! Ça c’est au Cercle de Pins ! Nulle “montagne galante” de ce nom au Grand Arbre. Vous êtes bien léger, et vous ne savez pas ce que vous racontez ! conclut l’homme du Haut Pays. 

			—Nenni ! Il y a aussi une Tomonosuke au Grand Arbre ! Pas vrai, Kita ? 

			— Je vous écoute depuis un moment sans rien dire, commence Kitahachi, et je trouve que tu le fais un rien à l’esbrouffe tout de même ! Tu n’as jamais pu aller te payer une femme de joie correcte et tu répètes comme ça bêtement des bribes d’on-dit ! N’importe quoi tu dis ! A jet continu ! Je suis vraiment gêné pour toi, tu sais ! Tu veux que je te dise ? C’est faire honte à ses pays ! 

			— Crétin pendable ! se fâche Yajirobei, qui prétend que je n’y suis jamais allé, moi ? Ça c’est fort ! Alors que je t’y ai même emmené pour mettre de l’ambiance280 dans mon entourage ! 

			— Ah, tu veux dire au retour des funérailles281 du concierge ! Là, j’ai été bien inspiré de te suivre ! Non seulement c’est moi qui ai casqué les deux sols282 pour la greluche de monsieur, mais à l’estaminet de la drève des Chevaux283 où on était allé se refaire une santé à potronminet, la salade de clovisses à la pâte de fèves fermentée et la soupe aux refus de caillebotte, c’est encore moi qui ai pu me les appuyer ! 

			— Pouah ! il ment comme il respire ! 

			— Tiens donc, si je mens ! Même que tu as cru devoir engloutir cinq ou six bons bols de riz pour te faire descendre cette arête de scombrésoce284 qui s’était calée dans ta gorge ! précise Kitahachi. 

			— Jamais de la vie ! C’est toi ! rétorque Yajirobei. Toi qui, à Tamachi, oui ! avais éclusé ton saké tellement chaud que tu t’étais brûlé la gueule et que t’as dû avaler tout ce riz ! 

			— Tu parles ! Et c’est qui, riposte Kitahachi, qui croyant ramasser un beau porte-monnaie tombé à terre a empoigné une crotte de chien, hein ? Une honte karmatique285, je vous dis ! 

			— Hahahahaha ! s’esclaffe l’homme du Haut Pays. A-t-on jamais vu de pareils hurluberlus ? 

			— Et un grossier merle de votre espèce ! fulmine Yajirobei, en vit-on jamais ! Mais vous commencez à me courir quelque part, vous ! On trouve à redire à chacun de mes propos, ma parole ! 

			— Heu ! veuillez m’excuser ! Je crois que je vais poursuivre mon chemin ! » 

			Interloqué devant la sortie de Yajirobei et voyant que l’affaire tourne à l’aigre, l’homme du Haut Pays prend congé sur un bref salut et s’éloigne d’un pas saccadé. 

			« Peste soit de l’animal ! C’est par des gens comme ça qu’il faut se faire river le clou ! » conclut Yajirobei. 

			C’est sur cette histoire qu’ils franchissent les quarante-sept toises du pont Mikano, s’engagent sur le raidillon Okubo et débouchent sur le plateau du relais du Corps de Garde, d’où on découvre, avec une force et une solidité d’assiette extraordinaires, une vue superbe sur le mont Fuji dans son entièreté. 

			[De Mitsuke à Hamamatsu : quatre lieues et sept cents] 

			« Ouf ! je suis vanné ! déclare Kitahachi. Si on prenait une monture ? 

			— Ces messieurs voudraient un chouval ? s’empresse un palefrenier. Oun bia chouval dechindant d’charvice offècial, qu’a prassé d’rintrer al’curie. On meirche bon meirché ! Hop ! montez, montez ! 

			— Tu le prends, Kitahachi ? 

			— Si c’est bon marché, moi, je monte ! » 

			On s’accorde sur le prix et à partir d’ici Kitahachi sera à cheval. Comme il s’agissait d’un garçon de ferme qui menait son cheval en extra, il était très poli. 

			« Dis donc, camarade palefrenier, n’est-ce pas ici que part le raccourci vers le [cours du] Dragon Céleste ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Oui, vous montez là au ciel [au nord] et vous l’avez à pas une lieue, là ! 

			— On y passe à cheval ? demande Kitahachi. 

			— Ben non justement, y faut être à pied. » 

			Sur ce renseignement du paysan, tandis que Kitahachi poursuit à cheval sur la route, Yajirobei bifurque sur le raccourci, ce qui l’amène bientôt à traverser le pont sur la Kamo pour le mettre devant le relais de Pin Frontière de la côte de l’Est. 

			« Et ce sera ici le bon petit repos ! Et ce sera ici le bon petit repos ! caquette la fille du thé. 

			— Demandez nos spécialités de petits friands farcis à la pâte de fève sucrée ! Demandez ! croasse en contrepoint la vieille. 

			— Le temps n’est point bon pour la saison ! pas vrai, la vieille ? lance le palefrenier qui menait la monture de Kitahachi. 

			— Eh bien, on est bien prompt ! répond la vieille, et le collègue de Shinta qui t’attendait pour rentrer avec toi. Ecoute, écoute ! Tu iras dire pour moi à la bonne tante de Yokosuka qu’il y aura un sermon au temple du Dévergondage286 et que si ça lui chante elle peut toujours venir. 

			— Entendu ! Tu me reverras avant long ! Hue ! brrrr ! 

			— Il est bien brave, ce cheval ! fait remarquer Kitahachi. 

			— Ben ouais ! rapport que c’est une femme de cheval, alors ! 

			— Je me disais aussi qu’on était bien grimpé dessus ! souligne finement Kitahachi. 

			— Patron, vous êtes d’où d’Edo ? se documente le palefrenier. 

			— A Edo ? De la Grand-Rue, laisse tomber Kitahachi. 

			— Ah, mais c’est un bon quartier ça, au moins, la Grand-Rue ! Je sais bien, car j’y suis allé quand j’étais gamin, dans la compagnie d’un grand seigneur. C’était plein de magasins énormes tout partout, comme j’en avions encore point vu. 

			— Je pense bien ! Rien que chez moi qui te cause, je dois bien avoir soixante-dix à quatre-vingts gens. 

			— Ça commence vraiment à compter ! Votre dame ne doit pas l’avoir facile pour cuire tout ce riz ! Il monte à combien le riz, au fait, dans le Grand Edo ? 

			— Eh bien, le shô, deux gô, si on te fait le bon prix, marche à un gô ! 

			— D’accord, mais ça fait combien ? 

			— Tiens donc ! Mais cent mailles, pardi ! 

			— Alors les patrons de la Grand-Rue, ils s’achètent leur riz par cent ? 

			— Ne rêve pas ! Nous l’achetons par charretées entières, voyons ! 

			— Bon, mais pour un noble d’or alors, on en reçoit combien de riz ? 

			— Attends voir ! Deux-un-je-divise-fait-huit et deux-cinq-je-multiplie-dix287, deux-huit-seize, que ça les fasse ou non je suis sur la note, et à quatre-cinq-vingt si je vois qu’elle ne dénoue pas sa ceinture, je me tape la cloche de la fortune et je tombe, très précisément sur, tu me suis là ? trois to [54 litres] huit shô [14,4 litres] sept gô [0,63 litre] et cinq shaku [0,09 litre] ! C’est pas plus compliqué que ça ! 

			— Oh ! la la ! les comptes des marchands de riz du Grand Edo sont bien trop compliqués pour nous ! Nous n’y entendons goutte ! confesse le paysan288. 

			— Je pense bien ! Moi même j’y comprends rien, alors ! Hahahahaha ! » conclut Kitahachi. 

			Tout en débitant ces propos décousus, les voici bientôt parvenus au Dragon Céleste, cours d’eau prenant sa source au lac Suwa en Shinshû, pour devenir un grand fleuve dont on franchit en bachot les rapides, scindés en Dragon Céleste Majeur, à l’est, et Dragon Céleste Mineur à l’ouest. C’est là que Yajirobei qui avait pris le raccourci les attendait, pour monter ensemble sur le bachot. 

			Ta source en amont 
des nuages déferlant 
flots en bataille 
agitant leurs écailles 
cours du céleste dragon. 

			La descente du bachot les met à l’entrée de ce relais appelé Bourg Mitan parce qu’il se trouve précisément situé à mi-chemin, à soixante lieues d’Edo et à soixante lieues de Kyôto. 

			Non, ruine-castels289 
ce n’est point vers vos bordels 
qu’espadrillé j’accours 
mais vers ces thés de faubourg-
mitan, bien achalandés 

			De là, ils auront à peine laissé derrière eux le Pâturin, Divin Mire, et autres lieux-dits, que déjà à l’approche du Pin du Torii, ils retrouveront les aboyeurs des auberges de Hamamatsu qui sont à attendre le client pour le travailler. 

			« Hé ! messieurs ! Vous qui avez l’intention de faire halte, un seul endroit : notre auberge ! 

			— Si vos serveuses de riz sont correctes, on pourrait voir à aviser, commence Kitahachi. 

			— Nous en avons une belle brochette, confirme l’aboyeur. 

			— Vous baillez son content de riz au client au moins quand il descend chez vous ? demande Yajirobei. 

			— Cela va sans dire ! rassure l’aboyeur. 

			— Mais en fait d’autres viandes ? s’inquiète Kitahachi. 

			— Oui, nous servons la spécialité régionale, l’igname du Japon ! 

			— Dans un bol bien évasé, j’espère ? Mais il n’y a pas que cela tout de même ? s’insurge Kitahachi. 

			— Oui, il y a encore le champignon cortinaire, et puis aussi nos flèches d’eau, des sagettes ! précise l’aboyeur. 

			— Et la traditionnelle soupe aux dés de gelée de soja, avec konjak en accommodement léger de caillebotte de soja, évidemment ! renchérit Kitahachi. 

			— Bien sûr, au plus léger au mieux, c’est évident ! commente sentencieux Yajirobei. Par contre pour le service religieux des “cent jours de décès” il faudrait que vous fassiez tout de même un petit effort ! 

			— Ah mais, c’est que vous êtes drôle vous au moins ! remarque poliment l’aboyeur. Hahahahaha ! mais nous voici rendus. 

			— Comment, déjà Hamamatsu ? Ça été plus rapide que je ne pensais ! » s’étonne Yajirobei. 

			Hou hou fait l’autant 
sous nos pas précipités 
devant nous gonflant
nos habits de voyage 
c’est d’Hamamatsu le vent. 

			[image: ]

			« Et voici nos honorables hôtes ! claironne l’homme qui avait pris les devants au pas de course. 

			— Que vous nous arrivez vite ! salue le patron de l’auberge. Or ça ! La Cuisine, le thé et l’eau chaude, voyons ! 

			— Oh, on n’a pas les pieds tellement sales ! constate Yajirobei. 

			— Bon, alors vous allez entrer au bain ! insiste le patron. 

			— Où donc est votre lavoir mortuaire290 ? demande Kitahachi. Je préfère que tu y passes en premier, Yaji ! 

			— Ne parle pas de malheur, toi ! s’offusque Yajirobei. J’irai mais après toi, après toi ! 

			— Si vous voulez me suivre, invite la femme de l’auberge en emmenant Kitahachi vers la salle d’eau, tandis que Yajirobei disparaît vers la salle du fond à la suite des baluchons. 

			— Le change ! Qui désire du change291 ? demande le cambiste entré sur les pas de Yajirobei. 

			— Prendrez-vous le traitement ? s’enquiert le masseur succédant au cambiste. 

			— C’est cela ! Tu vas me masser ! Oh, mais dis donc, tu vois, toi ! remarque Yajirobei. 

			— Oui, j’ai le bonheur d’avoir un œil valide. Il y a dix ans je fus atteint d’une ophtalmie purulente qui m’ôta totalement des deux yeux la lumière du jour. Et après avoir essayé opiniâtrement de tous les traitements possibles, là, tout récemment, mon œil gauche s’est remis à voir. 

			— Quand ton œil s’est rouvert, tu n’as dû reconnaître personne ? demande Yajirobei. 

			— C’est comme vous dites, confirme le masseur. 

			— Ne perds pas courage, continue à bien soigner ton œil droit. Il suffit qu’il guérisse et tu reverras. C’est moi qui te le dis ! Au fait, qu’est-ce qu’il fiche, Kitahachi, dans son bain ? 

			— Epatant, ce bain ! C’est Kitahachi qui revient du bain. Tellement chaud que me voilà le corps changé en faveur rouge et blanc d’emballage-cadeau292 ! 

			— Voilà, j’apporte les plateaux ! » annonce la servante. 

			Et voici qu’apparaissent les plateaux à pieds avec les viandes : menu complet, dans les règles de l’art, mais nous abrégerons. Le repas terminé, Yajirobei disparaît au bain. 

			« Masseur ! Tu me tripatouilles encore un coup, veux-tu ? demande Yajirobei, revenu du bain. Dis donc, on en voit du spectacle de la salle d’eaux ! Je ne sais pas si c’est la patronne de l’auberge, mais elle a plutôt l’air pas trop bien portante avec ses kimonos tout défaits, mais quelle beauté rare ! 

			— Ah mais, c’est qu’elle n’est point dans son bon sens ! le met en garde le masseur. 

			— Oh, mais c’est pas grave, même piquée, moi je veux bien ! répond Kitahachi. 

			— Ecoutez donc ! fait le masseur, la voilà qu’elle recommence avec ses litanies ! » 

			Effectivement, des communs retentit, dong-dong-dong, le petit gong caractéristique accompagnant la « litanie du million »293.

			« Figurez-vous que cette pauvre folle, elle était souillon dans cette auberge, et le patron lui a mis la main où vous savez, poursuit le masseur, oh, un moment d’égarement, sans plus ! Mais la patronne a pris ça très, très mal ! Elle en crevait de jalousie, elle la battait et la cognait que ça faisait peine à voir, et pour finalement la jeter dehors. Mais le patron, pas méchant bougre, en a eu tellement pitié qu’il l’a installée quelque part, comme sa poule, enfin. Alors là, la patronne lui a fait des scènes, mais épouvantables ! si bien qu’elle s’en est trouvée toute dérangée dans la tête et qu’elle s’est pendue ! Rien que ça ! Oui, mais le plus beau de l’affaire, c’est que le patron, lui, ne fait ni une ni deux, il installe sa poule chez lui, à la place de sa défunte moitié. Oh, mais ça n’a pas traîné ! Le soir même le fantôme de la patronne s’emparait de cette pauvre fille pour lui chambouler le sens. Folle, elle en est devenue folle ! C’est pour ça que tous les soirs elle nous débite son “million”, avec son chapelet grand comme ça ! » 

			A entendre cette relation d’épouvantable rétribution karmatique, presque chuchotée par le masseur, Yajirobei et Kitahachi, fiers clapets mais poltrons comme pas deux, jugent plus sage de se documenter davantage sur la situation. 

			« Bon, commence Kitahachi, elle est possédée par un fantôme, mais est-ce qu’il se… manifeste ici, ce fantôme ? 

			— Et pas un peu qu’il se manifeste ! confirme le masseur. 

			— Tu mens ! 

			— Du tout, du tout ! Toutes les nuits, sur le toit, il y a des gens qui ont vu une forme blanche ! affirme le masseur. 

			— Juste ciel ! Dans quelle auberge on s’est fourrés ! fait Kitahachi. 

			— Même que son visage, il a l’expression de la patronne quand elle était pendue, précise le masseur, avec les yeux tout grands ouverts et de la morve verte qui lui dégouline des trous de nez, et ses dents qui grincent, on la croirait vivante ! 

			— Où était-elle pendue ? demande Kitahachi. 

			— Mais là, justement ! Là ! indique le masseur. Juste derrière vous, au bout de la varangue. 

			— C’est épouvantable ! J’en ai des frissons dans le cou ! déclare Kitahachi. 

			— Et par-dessus le marché voilà qu’il se met à pluviner ! constate Yajirobei. On est bien ! 

			— Alors là, on est sûr de la voir apparaître cette nuit ! promet le masseur294. 

			— Ah ça mais, masseur, allez-vous-en ! s’exclame Kitahachi. 

			— Et le martèlement de son gong, c’est ça qui est sinistre surtout ! renchérit Yajirobei. 

			— Quelle fichue auberge on a choisie, tout de même ! se lamente Kitahachi. 

			— Oh, oh ! vous voilà bien couards ! Hahahahaha ! s’amuse le masseur. 

			— Tu as terminé ? Kitahachi, tu prends un massage ? propose Yajirobei. 

			— Moi, je dors ! annonce Kitahachi. 

			— Alors, bonne nuit ! Portez-vous bien ! » ricane le masseur. 

			Sur ces salutations le masseur prend congé de ses clients. Entre-temps, la servante a apporté draps et couvertures, sorti les paillasses du placard. Elle ressort. Mais contrairement à leur habitude, nulle calembredaine, ni histoire fofolle n’est lancée, car nos deux compères sont à s’agiter désespérément dans leur couche sans pouvoir trouver le sommeil. 

			« Dis donc, Kita ! tant qu’à faire, on n’a qu’à filer ! propose Yajirobei. 

			— Tu n’y pense pas ! s’épouvante Kitahachi, tu pourrais trotter la nuit sur la route avec cette histoire ? 

			— Oui, mais cette baraque paraît immense, poursuit Yajirobei, et si désespérément vide, tout y est d’une étrangeté inquiétante, tu ne trouves pas ? » 

			Leurs yeux grands ouverts roulent dans les ténèbres, le trottinement d’une souris, tac-tac-tac-tac ! se fait entendre au plafond. 

			« Tchi-tchi-tchi ! couine la souris. 

			— Même les souris se foutent de nous ! Elle m’a pissé dessus, dis donc ! grommelle Kitahachi. 

			— Tu veux que je te dise, je l’envie cette souris ! Moi qui me retiens depuis tout à l’heure d’aller pisser ! se lamente Yajirobei. Fichtre ! j’ai quelque chose de mou là qui me frôle le pied ! 

			— Comment ? Comment ? 

			— Niâoûm, mouâoû ! fait le matou. 

			— Ce salopard ! Psst ! psst ! 

			— Dzzimm ! dzzimm ! lancine le petit gong scandant les litanies. 

			— Tip-tip ! tap-tap ! » répond la pluie dégouttant sur l’avant-toit. 

			Et pour comble de malchance, des voix résonnent au loin, des villageois qui recherchent un gosse perdu295. 

			« ChôtaâA ! petit-enfant-perdu ! Mon-enfantperduû ! ChôOTA ! Mon petiiîIT ! » 

			C’en est plus que nos deux amis n’en peuvent supporter. Ils plongent profondément dans leurs couvertures. Kitahachi a cependant la présence d’esprit d’épier la situation par la manche de son kimono-édredon. 

			« Oh, Yaji ! Toujours vivant ? 

			— Doux-bouddha-z’amida ! Doux-bouddha-z’amida ! marmonne jaculatoirement Yajirobei qui semble avoir repris la litanie de la folle. Non ! J’éclate ! Je vais pisser dans les draps ! 

			— Ben, on y est justement tous les deux dans de beaux draps ! concède Kitahachi. 

			— On prend son courage à deux mains et on y va, tous les deux ! propose Yajirobei. 

			— Y qu’à entrouvrir un volet, et hop, vite fait ! » suggère Kitahachi. 

			Transis de peur ils se lèvent, font coulisser précautionneusement les premières portes à glissière tendues de papier fin translucide, donnant sur le couloir. 

			« Vas-y, Yaji ! Sors ! 

			— Non ! toi d’abord ! 

			— Je t’en foutrai, moi, des fantômes ! » fanfaronne Kitahachi. 

			Le volet glisse rapidement dans sa rainure, s’ouvre pour révéler dans un coin du jardin une forme blanche flottant mollement. Exclamation de Kitahachi qui tombe à la renverse. 

			« Eh bien, quoi ? Qu’est-ce qu’il te prend ? demande Yajirobei. 

			— Il me prend que, regarde ça ! 

			— Quoi, ça ? 

			— Ce machin blanc, là ! Ça se tient debout, mais sans jambes ! 

			— Non ! Fais voir ! » 

			Confirmant le dicton « De voir l’horrible l’envie prend », c’est tout tremblant que Yajirobei passe prudemment la tête par le volet ; même manège, cri, retraite précipitée dans la chambre, écroulement. 

			« Et alors, Yajirobei, ça ne va plus ? Holà ! Yaji ! » 

			Réveillé par le vacarme, l’aubergiste surgit des communs, s’emploie par tous les moyens à ranimer son hôte, et lorsqu’il revient enfin à lui : 

			« Voyons, mais que vous est-il arrivé ? 

			— Il était allé pisser, explique Kitahachi, et il voit quelque chose de blanc, là, qui se balance. Il n’en faut pas plus, vous savez, trouillard comme il est ! » 

			L’aubergiste sort sur la varangue pour examiner la chose en question. 

			« Ah, mais c’est un blanc cotillon ! constate l’aubergiste. Ça mais, Le Fourneau, Le Fourneau ! Comment n’as-tu pas pensé à rentrer ta lessive à la tombée du jour ? En plus qu’il pluvine dessus à présent ! Ça n’en fera jamais d’autres, ces femmes ! Ecoutez, je suis vraiment désolé de ce qui vous arrive ! s’excuse l’aubergiste. 

			— Oh, mais n’allez surtout pas croire ! le rassure Yajirobei. Faudrait se lever bien tôt pour nous faire peur. Mais ce soir, on n’était pas francs dans notre assiette, c’est tout ! 

			— Oui, je vois ! Alors la bonne nuit ! fait l’aubergiste en disparaissant vers les communs. 

			— Saperlotte ! j’ai eu les foies, mais alors gigantesques ! » avoue Yajirobei. 

			Le cœur remis de ses palpitations, Yajirobei va contempler l’objet de ses terreurs, pour constater qu’en effet la servante rentre son cotillon. Les deux compères peuvent enfin satisfaire leur petit besoin, réintégrer leur couche, et tout en s’enfouissant dans les couvertures. 

			Sous la sainte loi 
soumis le spectre ? que non ! 
humble cotillon 
lavé que raidit l’empois 
suffit à jeter l’effroi296. 

			Le rire retrouve enfin ses droits, ils peuvent se payer, cœur rasséréné, une bonne tranche de rêve, de courte durée d’ailleurs, car les énergiques appels du coq aux sept gosiers proclament dans toutes les maisons la venue du jour. Dreling-dreling-dreling ! tintinnabulement des grelots des chevaux de premières corvées ; chant d’un palefrenier. 

			Toi qui viendras me voir ce soir 
La-digue-la-digue 
Prends donc par la poterne 
La digue-lonlaire 
Car si tant fort 
Il grince le loquet 
La digue-la-digue 
Que tout le monde saura 
Que c’est toi qui es là ! 
La digue-lonla. 

			« Hi-hin-hin ! approuve puissamment un cheval de bât. 

			— Toc-toc-toc ! tambourinent les becs de corbeaux sur le toit de planches. 

			— Et nous voilà déjà à potron-minet ! » constate Yajirobei. 

			Voici Kitahachi également levé à présent, et bientôt, apparaissent les plateaux-repas ; hâte des préparatifs, petit déjeuner, et c’est le départ, avec prosternations au passage au sanctuaire shintô de Suwa Meijin. 

			Saint lieu de Suwa 
prune de sel confite  
j’ai ouï dire 
que jusqu’aux rides du soir 
tu étendais ton espoir297. 

			Ainsi ils traversent les pinèdes du district de Wakabayashi et aux abords de Shinohara. 

			« Ils ont l’air délicieux, tes roudoudous-pivoines ! Tu m’en bailles un, grand-mère ! » 

			Ce disant, Kitahachi a déjà saisi une de ces friandises à l’étal ; il mord à belles dents, éprouve un choc. 

			« Mais c’est immangeable, dis donc ! 

			— Ben, c’est mon roudoudou-postiche d’enseigne que vous mordez, là ! commente aimablement la vieille. 

			— Je pense bien que c’est dur, il est en bois, dis donc ! 

			— Je vous en mets combien ? 

			— Bon, tu nous en mets trois ! » 

			Kitahachi paie, rattrape Yajirobei tout en mangeant les roudoudous. 

			« Hého ! Yaji ! hèle Kitahachi. 

			— Donne-m’en au moins si c’est bon ! 

			— C’est ex-tra-or-di-nai-re-ment bon ! 

			— Fais voir alors ! 

			— Nenni ! T’as qu’à le prendre ! » 

			Ce disant, Kitahachi lève haut la paume de la main sur laquelle repose le tendre roudoudou dodu, ce qu’attendait un grand milan pour le lui chaparder en un superbe piqué-ar-raché. 

			« Hahahahaha ! éclate Yajirobei. 

			— Saperlotte ! les milans d’ici doivent être antialcooliques ! » tonne Kitahachi en suivant hargneusement du regard le grand oiseau s’essorant dans le ciel. 

			Si mon bec béant
 tâta du gâteau de bois 
voilà que milan 
comble de mon désarroi 
me ravit au nez ma joie. 

			A peine les villages d’Etang Nénuphars et d’Etroit Puits les ont-ils vus passer, que les voici rendus au village d’étape de Danse-Côte. De là, on prend le bateau pour franchir une lieue de mer jusqu’à Arai. En vérité, la distraction apportée par le voyage rapproche soudain les passagers, et ça parle à tue-tête, s’interpelle à grands cris, plaisanteries et agaceries fusent, avec une vigueur telle qu’au milieu du parcours tout le monde, las de jacasser, se repose, les coudes sur sa petite malle d’écorce de saule tressé, qui de dormir, qui de s’absorber béatement dans la contemplation du paysage. 

			Parmi les passagers, un bonhomme dans la cinquantaine, la barbe négligée, engoncé dans un habit d’hiver ouaté qui semble avoir mijoté longuement dans la crasse. Aurait-il perdu quelque chose ? Car il n’arrête pas de fouiller le bateau du regard, et bientôt partout sous les genoux des dormeurs assis, soulevant jusqu’au paillasson ; pas un instant ne s’arrête sa recherche formicante, le voici à présent à farfouiller sous les manches de Yajirobei qui doit lui saisir fermement la main pour faire cesser ce manège. 

			« Qu’est-ce que c’est donc ces manières, mon vieux, de fouiller ainsi sans crier gare sous les manches des gens ? le chapitre Yajirobei. 

			— Oui, veuillez m’excuser, mais c’est que j’ai une fois perdu quelque chose. 

			— Bon, si tu as “une fois” perdu quelque chose tu t’excuses une fois avant de tout retourner ! morigène Kitahachi. Ça ne peut pas aller bien loin sur ce bateau. C’est quoi ? Ta blague à tabac ? Ton khsier298 ? 

			— Nenni ! Ce n’est pas ça du tout ! 

			— De la menue monnaie, ou alors une grosse pièce ? 

			— Non, du tout ! Mais ce n’est rien, aucune importance. 

			— Alors si ça n’a aucune importance, qu’as-tu besoin de déranger les gens qui dorment ? poursuit Kitahachi. 

			— Ah non ! on ne voit rien ! commence le chœur des passagers. Mais dis ce que c’est tout de même, car personne n’a trouvé quoi que ce soit dans ce bateau ! 

			— Nenni ! puisque je vous dis que ce n’est rien ! insiste le bonhomme. 

			— Ah mais non, ce n’est pas rien ! Pas d’accord ! reprend Yajirobei. Qu’est-ce que tu as perdu finalement ? 

			— Bon alors, si vous insistez tant, je vais parler. Mais n’allez pas prendre peur surtout ! 

			— Hihihi ! hahahahaha ! hoho ! se fend Kitahachi, c’est pas parce que tu perds tes affaires qu’on va paniquer tout de même ! 

			— Bon, alors ! C’est quoi que t’as perdu ? pousse Yajirobei. 

			— Oui, mon serpent, j’ai perdu ! annonce le bonhomme. 

			— Il divague, ma parole ! Un serpent, mais quel… genre de serpent ? insiste Kitahachi. 

			— Quel genre ? Ben, du genre… vivant ! 

			— Houlalalalalà ! s’alarme le chœur des passagers. 

			— Là, comme bagage tu l’as trouvé ! s’insurge Yajirobei. Qu’est-ce que t’as à te balader avec un serpent ? 

			— Plutôt de mauvais goût, cette histoire ! Vous ne voyez rien par là, vous autres ? » demande Kitahachi aux passagers. 

			Imitant Kitahachi qui commence à s’agiter, le chœur des passagers se lève d’un seul homme et commence à s’agiter. 

			« Si, si le voilà, il dort sous le paillasson ! Hop, il a filé par là ! Par ici ! fait le chœur des passagers. N’est-ce pas dégoûtant, tout de même ! Oui, là ! il s’est coulé sous la malle de bambou ! Bon dieu, on peut dire qu’on a pris le bateau qui fallait ! » 

			Il s’ensuivit un tumulte indescriptible dans l’embarcation, jusqu’à ce que le bonhomme eût posément déplacé la malle et fourré le serpent dans son kimono comme s’il se fut agi d’un vulgaire foulard. 

			« Mais tu n’es pas fou de faire ça ? Si tu le mets dans ton kimono, il va encore filer ! Balance-le à la mer ! intime Kitahachi. 

			— Nenni, ça, je ne sais pas faire ! proteste le bonhomme. C’est que, voyez-vous, je suis un pèlerin se rendant au Grand Kompira299 de Sanuki qui, ayant perdu ses munitions en chemin, faute d’autre ressource, a été assez heureux de pouvoir ramasser ce serpent. Je poursuis donc ma route en faisant mes tours de montreur de serpent pour une petite maille ! Ce serpent, mais c’est mon outil de travail ! 

			— Que ce soit ton outil de travail, ce n’est pas mon problème ! rétorque Kitahachi. Tu ne voudrais tout de même pas qu’on reste, nous, avec un type qui trimballe un serpent ! Hé ! batelier ! Comment se fait-il que vous ayez laissé monter ce type ? 

			— Le diable si je savais qu’il avait ce serpent ! proteste le batelier. 

			— Allons, allons compère, inutile de tergiverser devant une telle majorité de gens ! gronde le chœur des passagers, jette-nous vite ce serpent à la mer ! 

			— Jamais ! Je ne peux pas faire ça ! 

			— Alors tu préfères peut-être qu’on t’y balance aussi ? Ce sera vite fait ! menace Kitahachi. 

			— Eh bien, essayez-y voir toujours de me balancer. J’ai autant de gros bras que vous ! prévient le bonhomme. 

			— Non mais par exemple, quelle insolence ! » 

			Sur ce, Kitahachi fond sur le bonhomme et l’empoigne par le croisé de son kimono, le serpent passe benoîtement la tête, ce qui a pour effet de faire bondir en arrière Kitahachi avec un grand cri. Au tour de Yajirobei de se lever à présent et d’asséner sur le crâne du bonhomme un bon coup de pipe qui le met hors de lui. A son tour d’empoigner Yajirobei. C’est tout le bateau qui se lève à présent pour les séparer. On tire à hue et à dia, si bien que le serpent, trouvant de l’inconfort à sa position, jaillit du sein du bonhomme et se met à se tortiller de-çà, de-là. 

			« Le voilà de nouveau ! hurle le chœur des passagers. Sus au serpent ! A mort ! » 

			Kitahachi maintient bravement la tête du serpent du bout du fourreau de son sabre de voyage, autour duquel il s’enroule d’ailleurs, il veut en profiter pour le jeter à la mer, mais sa main glissant, le sabre et le fourreau suivent le même chemin et tombent à la mer. Le serpent disparaît dans les vagues, tandis que le sabre se met à flotter, car si c’était bien un sabre, sa lame était de bambou affilé. Déconfiture totale de Kitahachi devant ce ridicule patent, avec pour effet indirect de désamorcer totalement l’ire du bonhomme, tout rasséréné à présent. 

			[image: ]

			« Bon, voilà toujours l’affaire réglée ! se félicite le chœur des passagers ; bien que ce soit tout de même dommage pour vous, votre sabre… 

			— J’ai donc dû attendre de parvenir à mon âge pour voir un sabre flotter ! admet le bonhomme esbaudi. 

			— Ecoutez-moi cet usager débiter des pensées aussi étroites que le trou de son cul ! éructe Kitahachi giflé sous l’affront. Il ne sait même pas que lorsque Benkei s’était trouvé acculé dans la rivière Koromo en Oshû, son sabre et même son armure flottaient ! 

			— Hahahahaha ! j’attrape mon point de côté, tellement c’est drôle ! Ecoutez, le Yanaguidaru, vous l’avez lu, ce livre ? entreprend d’expliquer le bonhomme. Car on y précise que « … seul flottait dans la Koromo son petit maillet de bois ! » Vlan ! Car les grands sabres passés à la ceinture de Benkei, ils étaient en fer, eux ! Pas de danger qu’ils flottent ! 

			— Ah non ! voilà un mort en sursis qui a la langue trop bien pendue ! rétorque Kitahachi. Je m’en vais le fiche à l’eau, et pour de bon ! » 

			Et Kitahachi de refondre sur le bonhomme pour l’empoigner, une fois encore Yajirobei s’interpose et parvient enfin à les séparer. 

			« Bon, cela suffit comme ça maintenant ! gronde Yajirobei, tu ne vois pas que tu te donnes en spectacle devant tout le monde ? Calme la bête ! Calme la bête ! » 

			Le temps de cette algarade, et des apaisements qui s’ensuivirent, le bateau était arrivé tout près d’Arai. 

			« Allons, bonnes gens ! Nous sommes devant la barrière ! On ôte les chapeaux et on rectifie la tenue ! Attention on va heurter l’embarcadère ! prévient le batelier. 

			— Ouf ! on est arrivé à bon port ! Tant mieux, tant mieux ! » se félicite le chœur des passagers. 

			Bientôt le bateau touche le rivage d’Arai, aussitôt les passagers débarquent et vont se présenter aux formalités de passage de la Barrière. Yajirobei et Kitahachi leur emboîtent le pas. 

			Et disons en passant que d’avoir vu son attribut, qui lui battait si altièrement le flanc, se mettre tout à fait inopinément à flotter, était une histoire si désopilante que le premier à s’en fendre copieusement la pêche fut bien notre Kitahachi. 

			Flottant peu ou prou 
ta spatule de bambou 
ô homme déchu 
jusqu’au vil gâcheur de riz 
le sobriquet te ravit300. 

			Quoi qu’il en soit, au relais d’Arai nos deux compères échangèrent force coupelles de saké pour se remettre en jambes. 

			
				
					263	Depuis les temps anciens, sanctuaires répandus dans tout le Japon, objets des ferveurs toutes spéciales des guerriers, puisque y règnent les trois divinités présidant à l’arc et à la flèche. En gros, le dieu de la guerre. 

				

				
					264	Grade le plus bas (il y en avait quatre) dans la confrérie des bonzes aveugles joueurs de biwa (luth), reconnue par le bakufu. Ils participaient aux représentations des comédiens dans lesquelles la préséance leur reconnaissait la place d’honneur, d’où leur nom (za – « théâtre », « troupe de comédiens » – et tô – le « chef »). Dans la suite, aveugle à mise de bronze, tête rasée, assurant sa subsistance en jouant divers instruments (biwa, shakuhachi, shamisen, kokyû), chantant des chansons, contant des épopées, pratiquant les massages et appliquant les aiguilles. Profession itinérante par excellence, le pouvoir ne dédaignait pas de recourir à leurs services pour l’espionnage. 

				

				
					265	Méthode pour tirer au sort, dite ken, venue de Chine. En gros, les deux adversaires brandissent un certain nombre de fois et simultanément le poing en indiquant des chiffres à l’aide d’un ou plusieurs doigts tendus, et on fait le compte. S’est développée au Japon sous forme du jeu jan-ken-pon, la main tendue à plat (= le papier), le poing fermé (= la pierre) ou le médium et l’index tendus écartés (= les ciseaux), étant entendu que le papier l’emporte sur la pierre (qu’il peut emballer) qui l’emporte sur les ciseaux (qui ne peuvent la couper) qui l’emportent sur le papier (qu’ils peuvent couper). 

				

				
					266	Semboni : ici, soupe de chair de poisson ou de volaille, énergiquement salée avec des tranches de radis géant et d’autres légumes, et un ajout d’un bouillon de base pour relever le goût. 

				

				
					267	On se souviendra que le thé se dit tcha ; misérable expédient du traducteur pour tenter de rendre le jeu de mots de Kitahachi. 

				

				
					268	Région de Suruga productrice d’un thé très réputé. 

				

				
					269	La divinité tutélaire de ce temple est le Bonze-Trois-Pieds réputé protéger contre les morts violentes et imprévues causées par les arcs, flèches, sabres, pertuisanes et hallebardes, toujours susceptibles de fondre sur vous à l’époque, et de la mort dans les incendies. 

				

				
					270	Une longueur maximum d’un pied huit pouces (longueur de compromis entre les deux sabres, le long et le court, symboles du samourai) était tolérée pour le sabre qu’emportaient en voyage les gens du commun pour se protéger des mauvaises rencontres ; malheureusement les voleurs et les vauriens n’hésitaient pas à se munir de sabres de deux pieds cinq pouces, rendant les premiers inopérants. Qu’à cela ne tienne, raisonne Yajirobei, il suffit de s’en remettre pieusement au Bonze-Trois-Pieds qui est la divinité tutélaire de ce temple, et il n’y aura plus rien à craindre. 

				

				
					271	Un des sept dieux de la Fortune, rondouillard et pansu, regardé comme le dieu de la gaieté et le protecteur des enfants. Bien que la prononciation diffère, son nom s’écrit avec le même caractère du « sac » – fukuro – que le nom de l’étage en question. Il n’en faut pas davantage pour rimailler. 

				

				
					272	C’est-à-dire Kyôto ; en ce temps-là on « montait » à Kyôto, capitalisée par la résidence de l’empereur des Japonais. 

				

				
					273	Santomè : tissu emporté de Sao-Thomé, Inde (Colomandel). 

				

				
					274	Encore un de ces tissus importés entrant à l’époque dans les produits somptuaires. Leur port faisait immédiatement diagnostiquer le marchand cossu. 

				

				
					275	Le plus haut rang parmi les pensionnaires des maisons de prostitution de haut standing, qui n’avaient évidemment pas besoin d’aguicher le client en exhibant leur personnel à la devanture. La « montagne » était le terme général du Kyôto de l’époque de l’auteur pour désigner les prostituées. 

				

				
					276	La mode s’était installée, lorsqu’on organisait un dîner d’un certain niveau dans une maison de thé ou une bonne maison close des quartiers de plaisirs, d’appeler une ou un couple de geishas (un homme et une femme, ce qui ne doit pas étonner, gei-sha désignant une personne versée dans les arts, un artiste de variété, en somme) puisque l’un ou l’autre se dit ou se disent. 

				

				
					277	Ikkin-ikkin : plus que l’unité de mesure, désigne ici le « plateau complet » d’amuse-gueules que l’on faisait venir du traiteur voisin, usage inauguré dans le quartier des maisons closes de Shinagawa et qui s’était également répandu dans les maisons de Yoshiwara. Kin, mesure de poids correspondant, avec de multiples variantes à la livre, mais le plus souvent à 600 grammes ; également utilisée à la place du shô (1,8 litre) de saké. 

				

				
					278	Cette pratique de reconduire chez lui le client ayant consommé plus que son avoir, pour réclamer le règlement de la note à sa maison, ne s’applique, bien sûr, que dans les maisons closes de standing inférieur, qui risquent d’avoir des clients mauvais payeurs ou insolvables. Léger dérapage de Yajirobei révélant qu’il ne connaît les « bordels chic » que par ouï-dire. 

				

				
					279	Les palanquins qui faisaient les taxis dans Edo étaient constitués de quatre montants verticaux faisant l’armature sur laquelle était tendu un cloisonnage de bambou tressé, avec toiture légère, porte coulissante et fenêtre ; tout différents donc des palanquins légers qui trottaient sur le Tôkaidô. 

				

				
					280	Les gens « bien » se rendant dans une maison close de bon standing doivent toujours avoir un petit entourage, de subalternes bien sûr, outre qu’ils s’assurent également les services d’ambianceurs, boute-en-train professionnels, certains attachés à la maison, d’autres free lance faisant la manche dans le quartier. 

				

				
					281	Au retour des funérailles, il était courant que la compagnie allât noyer son chagrin dans le vin et pétrir une chair pour s’assurer qu’elle était bien en vie. 

				

				
					282	En fait, c’est Yajirobei qui aurait dû donner un pourboire à Kitahachi puisqu’il était supposé faire partie de sa suite. Soit cent vingt-cinq mailles, ce qui était le tarif minimum pour une catin de basse catégorie de Yoshiwara, bien qu’il y eût encore moins cher, la kawaramise, la fille en claque, au bord du fleuve, tout au bas de la hiérarchie du monde des « plaisirs ». 

				

				
					283	Rue de petites gargottes « branchées » ouvertes jusqu’au matin où les clients des maisons closes allaient se remettre d’aplomb après leur nuit d’orgie. 

				

				
					284	Les arêtes du scombrésoce (sanma) sont très douces et fines, et ne peuvent pas, par conséquent, se bloquer ni se ficher dans la gorge. Aujourd’hui encore on recommande aux enfants gloutons d’avaler de grosses bouchées de riz lorsqu’une arête se bloque dans la gorge. 

				

				
					285	Honte bue en ce monde pour une mauvaise action commise dans une existence antérieure. 

				

				
					286	Un pareil nom de temple ne se conçoit évidemment que dans l’imagination fantasque de l’auteur. 

				

				
					287	Kitahachi commence déjà par se tromper en entonnant le petit refrain mnémotechnique fleurissant à la bouche de tous les commis maniant l’abaque. 

				

				
					288	Jippensha Ikkû ayant placé ici dans la bouche de Kitahachi une tirade du théâtre jôruri, il est normal que le paysan n’y comprenne pas grand-chose. 

				

				
					289	Il existait à Yoshiwara, quartier des « plaisirs », une rue portant le même nom que ce bourg, où s’alignaient les thés dont la fonction était de mener le client dans une maison close correspondant à ses goûts, et surtout à son budget-bamboche, on s’y rendait évidemment chaussé de geta (socques) ou de sandales de paille fine, mais non en espadrilles qui sont faites pour cheminer sur les routes. Ruine-castel : hyperbole tout à fait courante pour désigner la prostituée, toujours fantasmée et supposée, par pure hypothèse de travail, d’un charme au moins égal à cette beauté célèbre de la légende chinoise qui fit perdre la tête à un grand seigneur au point qu’il livra son château à l’ennemi. 

				

				
					290	Dans un coin du cimetière du temple était ménagé un lieu réservé à la toilette, à l’eau chaude, du mort avant de le mettre en bière. 

				

				
					291	Hamamatsu faisant partie d’un fief battant monnaie, le changeur propose ses services. 

				

				
					292	Faveur rouge et blanc qui attache le papier dont un cadeau doit être emballé. Le bain était tellement brûlant que Kitahachi, bien que l’aimant bien chaud, a été incapable de s’y plonger complètement, devant se contenter de s’y mettre jusqu’aux fesses, ce qui lui fait une moitié du corps écarlate et l’autre blanche, comme la faveur rouge et blanc emballant le cadeau japonais. A ce propos, nous ne pouvons résister au plaisir de renvoyer le lecteur à l’Empire des signes de Roland Barthes. « … On peut déjà voir une véritable méditation sémantique dans le moindre paquet japonais. Géométrique, rigoureusement dessiné et pourtant toujours signé quelque part d’un pli, d’un nœud, asymétriques, par le soin, la technique même de sa confection, le jeu du carton, du bois, du papier, des rubans, il n’est plus l’accessoire passager de l’objet transporté, mais devient lui-même objet ; l’enveloppe, en soi, est consacrée comme chose précieuse quoique gratuite ; le paquet est une pensée ; ainsi dans une revue vaguement pornographique, l’image d’un jeune Japonais nu, ficelé régulièrement comme un saucisson : l’intention sadique (bien plus affichée qu’accomplie) est naïvement – ou ironiquement – absorbée dans la pratique non d’une passivité, mais d’un art extrême, celui du paquet, du cordage. Cependant, par sa perfection même, cette enveloppe, souvent répétée (on n’en finit pas de défaire le paquet), recule la découverte de l’objet qu’elle renferme – et qui est souvent insignifiant, car c’est précisément une spécialité du paquet japonais que la futilité de la chose soit disproportionnée avec le luxe de l’enveloppe : une confiserie, un peu de pâte sucrée de haricots, un “souvenir” vulgaire (comme le Japon sait malheureusement en produire) sont emballés avec autant de somptuosité qu’un bijou. On dirait en somme que c’est la boîte qui est l’objet du cadeau, non ce qu’elle contient : des nuées d’écoliers, en excursion d’un jour, rapportent à leurs parents un beau paquet contenant on ne sait quoi, comme s’ils étaient partis très loin et que ce leur fut une occasion de s’adonner par bandes à la volupté du paquet. Ainsi la boîte joue au signe : comme enveloppe, écran, masque, elle vaut pour ce qu’elle cache, protège, et cependant désigne : elle donne le change, si l’on veut bien prendre cette expression dans son double sens, monétaire et psychologique ; mais cela même qu’elle renferme et signifie est très longtemps remis à plus tard, comme si la fonction du paquet n’était pas de protéger dans l’espace mais de renvoyer dans le temps ; c’est dans l’enveloppe que semble s’investir le travail de la confection (du faire), mais par là même l’objet perd de son existence, il devient mirage : d’enveloppe en enveloppe, le signifié fuit, et lorsque enfin on le tient (il y a toujours un petit quelque chose dans le paquet), il apparaît insignifiant, dérisoire, vil ; le plaisir, champ du signifiant, a été pris : le paquet n’est pas vide, mais vidé ; trouver l’objet qui est dans le paquet ou le signifié qui est dans le signe, c’est le jeter : ce que les Japonais transportent, avec une énergie formicante, ce sont en somme des signes vides. Car il y a au Japon une profusion de ce qu’on pourrait appeler les “instruments de transport ” ; ils sont de toutes substances : paquets, poches, sacs, valises, linges (le furoshiki : mouchoir ou foulard paysan dont on enveloppe la chose), tout citoyen a dans la rue un baluchon quelconque, un signe vide, énergiquement protégé, prestement transporté, comme si le fini, l’encadrement, le cerne hallucinatoire qui fonde l’objet japonais le destinait à une translation généralisée. La richesse de la chose et la profondeur du sens ne sont congédiées qu’au prix d’une triple qualité, imposée à tous les objets fabriqués : qu’ils soient précis, mobiles et vides. »

				

				
					293	Abrégé de « Litanie bouddhique entonnée un million de fois ». Invoquer un million de fois le nom du Bouddha Amida est la recette la plus sûre préconisée par la secte Jôdo. Performance matériellement impossible en une journée, dans le peuple, on se borne à égrener cent fois, ce qui est déjà un petit exploit, un grand chapelet de 1 080 grains valant chacun dix litanies, en s’accompagnant d’un petit gong de cuivre, pour gagner l’assurance d’aller au Paradis, d’abord, et accessoirement pour éloigner les « maladies difficiles » (possession par les esprits malfaisants, etc.) et les épidémies. Aujourd’hui encore, c’est toujours une calamité d’avoir une voisine qui se livre tous les soirs à cette ascèse.

				

				
					294	Ambiance yin dans toute son horreur : les fantômes japonais, et féminins de surcroît, affectionnent les atmosphères pluvieuses. 

				

				
					295	Lorsqu’un enfant n’était pas rentré au logis à la nuit tombée, les gens du village battaient les environs en frappant du tambour, du gong, en criant son nom, pour qu’il retrouve son chemin la nuit. 

				

				
					296	L’auteur joue à la fois sur deux calembours – « raidir », « raide » et « effaroucher », « qui effarouche » sont homophones (kowai), de même que « empois » et « loi » (bouddhique bien sûr) (nori) – et sur l’indétermination du sujet qui éprouve, ou inspire, la terreur. « Ce n’est pas le fantôme qui est terrorisé par la puissance de la loi bouddhique (exprimée par les oraisons, les litanies), mais ce qui inspire la terreur, parce qu’on croit que c’est un fantôme, n’est qu’un cotillon empesé mis à sécher. »

				

				
					297	Le nom de lieu Suwa renferme la syllabe su qui amène l’idée de suppai (« sur », « aigre »), amenant à son tour l’image de « prune au sel » qui, étant par définition toute ridée, amène l’idée de vieillesse ; outre que « Suwa » est phonétiquement proche de shiwa (ride). Nos poètes souhaitent donc que la divinité tutélaire de ce sanctuaire les protège jusqu’au soir de la vieillesse en leur accordant longue vie. 

				

				
					298	Khsier : nom cambodgien ; petite pipe à fourneau et à embouchure de métal joints par un tuyau de bambou, n’acceptant qu’une minuscule pelote de tabac de coupe très fine, comme on peut en voir sur les estampes de Sharaku. 

				

				
					299	Kompira : (sanscrit Khumbîra), divinité protectrice des voyageurs en mer – en gros, le Neptune japonais –, son culte est nécessairement répandu dans tout le Japon. Le fidèle en pèlerinage à un de ses nombreux temples (Kompira-mairi, Kompira-dôsha ou Kompira-kôjin) se reconnaît aisément à sa mise : tout de blanc coton vêtu (bandes de toile protégeant le dos de la main [tekkô] et le cou-de-pied, tire-cuisses, bandes molletières y compris) sans oublier l’espèce de grand turban, toujours de coton blanc, qu’il s’enroule sur la tête, lui donnant l’aspect d’un gros coquillage, ou bien il en laisse flotter soixante centimètres des deux extrémités sur les oreilles, ou bien il ramène en torsade ces deux extrémités ; sa main droite agite continuellement une clochette, il marmonne des litanies, une escarcelle pour y recevoir les aumônes de riz lui pend au cou. Mais le plus spectaculaire dans son équipage est certainement le grand masque de Tengu au nez démesuré qui orne la hotte-coffret qu’il porte sur le dos, cette dernière pouvant contenir éventuellement un tonnelet de saké pour offrir à la divinité. 

				

				
					300	Sens du poème : un sabre, attribut viril par excellence, qui se révèle être un sabre de bois (ou une cuiller de bambou, c’est le même mot en japonais [hera], servant à servir le riz dans les bols), barbouille son porteur d’une honte si grande (avec la dépréciation phallique en prime) qu’il n’a même plus droit au titre d’écornifleur, « gâcheur de riz » ([gokutsubushi], car avant de servir le riz on touille avec sa spatule en bambou dans le bac contenant le riz chaud et humide [élément éminemment féminin de surcroît] pour bien l’aérer et le faire gonfler, le « bon à rien » typique, l’écornifleur, étant celui qu’on accuse, aujourd’hui encore, d’être tout juste bon à touiller dans les plats de céréales bouillies et à s’empiffrer), ce qui était une appellation honorable au demeurant dans une société où les traîne-sabre, les samourais vivaient au crochet de la paysannerie. 

				

			

		

	
		
			Postface 

			Hizakurige est un récit qui, empruntant son nom aux chevaux alezans animant les artères des postes-relais, conte des histoires de chevaux des pâturages et de gens du voyage, et, tantôt par les parlers locaux de tous les relais s’égrenant au long des cinquante-trois étapes de la Route de la Mer de l’Est, tantôt par les peintures des états d’âme des portefaix et des palanquiniers qui s’étirent comme des nuages301 dans les centres d’étape, expose des faits et de la couleur locale. Craignant de gêner le dilettante en ce domaine, on a évité d’énumérer trop en détail les lieux célèbres et les sites historiques, car si un coursier de mille lieues ne convient pas même à Po-Yue, le légendaire expert hippologue, qui pourrait alors remarquer son caractère merveilleux ? Mais s’il advenait que, ne fût-ce que cet exemplaire vînt à bénéficier d’une critique élogieuse émise par un esprit élevé, alors, que ces deux fous d’alezans des genoux agréant à Po-Yue abattent donc leurs mille lieues ! Qu’ils dépassent les dix mille exemplaires ! Qu’ils se gravent et s’incrustent et s’enchâssent dans le catalpa302 de l’éditeur ! Tel est le souhait de celui qui organise aux roulements joyeux des tambours303 cette grande battue au gros gibier. 

			SHINAGAWA 

			[image: ]

			Kitahachi

			
				
					301	Les portefaix et palanquiniers s’appellent littéralement en langage populaire « nuages coquins » ou « araignées coquines » (araignée et nuage sont homophones en japonais), car beaucoup sont sans logis, certains presque nus, comme on a pu voir dans d’autres passages. Main-d’œuvre taillable et corvéable à merci, c’est pourtant elle qui assure une grande partie des transports sur les grands axes de communication. Les centres d’étape en disposent à leur gré pour tous les besoins de transport. Leur indigence est fabuleuse, il ne faut donc pas s’étonner que certains donnent dans la racaille. Ici l’auteur joue sur l’homophonie « nuage » pour introduire sa comparaison des « sentiments qui s’étirent comme les nuages », au sommet d’une montagne par exemple. Ces centres d’étape sont des bureaux officiels chargés de satisfaire aux demandes en hommes, porteurs, palanquiniers et chevaux ; c’est en même temps un centre d’information où se colportent toutes les nouvelles et tous les ragots traînant sur ce prestigieux axe de communication. 

				

				
					302	En Chine, on utilisait des planches de bois de catalpa, pour la finesse de son grain, pour y graver les textes à imprimer. 

				

				
					303	Lors des battues on rabattait le gibier au son des tambours, ici c’est une métaphore, il s’agit du tambour de la renommée de Jippensha Ikkû. 

				

			

		

	
		
			LIVRE QUATRIÈME 

DE LA ROUTE DE LA MER DE L’EST 
À PIED 

			TOME PREMIER 

		

	
		
			 

			Le lieu est immortalisé  par l’illustre poète satirique Yuensai Teiryû en ce sonnet : 

			Aux temps où tritons 
en masse des monts issaient304
[en masse se buccinaient] 
point encore n’étais 
mais ce qui souffle à ce jour 
est bon vent de bon secours 

			Ce ne pouvait être que le passage en bac d’Imagiri sur le lac Hamanaka, fameux entre les passages sur toute la Route de la Mer de l’Est. Durant les années Meiô du règne de Sa Gracieuse Majesté Gotsuchi Mikado, d’énormes quantités de conques marines ayant glissé de la montagne dans la mer, la passe était devenue dangereuse à la navigation, jusqu’à ce que, fort à propos vers les années Genroku (environ 1700), les autorités, dans leur grande sagesse, commanditent de grands travaux consistant à enfoncer des dizaines de milliers de piles de bois dans la mer et à y entasser des gabions remplis de pierres pour normaliser la circulation. Grâce leur soit rendue, car enfin apaisés sont depuis ce temps les vents, et calmées les vagues, si bien qu’il n’y a plus aucun péril à effectuer la traversée. Ce que viennent justement de faire Yajirobeï et Kitahachi, car on les surprend en pleine pause au relais d’Arai, copieusement restaurés de la spécialité du lieu, l’anguille grillée, et se divertissant à regarder passer le flot ininterrompu des bonnes gens, de hauts et de bas parages ; les voyageurs qui se hâtent vers l’embarcadère se mettent malgré eux à voler des jambes pour aller plus vite, houspillés par la voix du batelier qui annonce le départ imminent ; un contremaître avec son convoi de marchandises et de portefaix est en train de chanter pouilles au responsable du centre d’étape parce qu’il n’a pas mis à sa disposition assez rapidement le contingent réglementaire d’hommes et de chevaux corvéables des villages voisins. Le directeur de la grande hostellerie, ficelé comme l’as de pique dans son kakama, s’engouffre ventre à terre dans la ruelle, les servantes des thés volent dans tous les azimuts, leurs tabliers passés tout de travers ou traînant à moitié à terre. Les équipes de portefaix des longs coffres chantent en accompagnant leur fardeau, les palefreniers se mettent en marche arrière pour pisser benoîtement tout en poursuivant leur chemin. 

			Chant : 

			Il faut que j’vous dise 
Ma belle, elle est bizarrement lunée 
Oh oué, oh oué ! 
Comme le pont d’Hamana305 
Qui du bruit des pas 
Plus ne résonne 
De ses nouvelles 
Plus elle ne donne ! 

			« Allons, reposez-vous donc ! s’époumonent les filles des thés. Compère palefrenier ! Faites donc descendre votre client ! 

			— Hop ! patron ! Prenez garde à la tête ! » prévient le palefrenier en amenant la monture sous l’avance du toit du thé. 

			L’homme sur le cul-léger306 était un samourai, en kimono de coton gris souris constellé de petits motifs armoriaux, appliqué de satin noir renforçant la couture de crevé de sa longue cape de samourai, fendue au bas du dos pour monter à cheval et voyager ; il met pied à terre et va s’asseoir sur un tabouret en face de l’endroit où Yajirobei et Kitahachi prenaient la pause. 

			« Je vous apporte le thé ! » annonce la servante qui trotte chercher la théière. 

			Le samourai, après avoir appuyé un regard langoureux sur le visage de la femme, prend son bol à thé. 

			« Quelle heure avons-nous déjà ? s’enquiert posément le samourai. 

			— La none [une heure] et demie, Votre Grâce ! 

			— L’heure que c’estions hier en ce moment-ci, suggère le palefrenier. 

			— Restaurons-nous ! décide le samourai. Qu’aviez-vous ? 

			— Des fendues au gril, Votre Grâce ! susurre la femme. 

			— Quoi ? ! des… femmes grillées ? sursaute le samourai. 

			— Z’avez pas la queue bouillie de votre patron, des fois ? Hahahahaha ! fait le palefrenier qui se trouve mourant. Au fait, que j’y pense, patron, je pose votre bagage ici. Avec les petits baluchons supplémentaires, ça fait juste cinq paquets. 

			— Oui, mais pose-moi toujours ce kan [3,75 kg] de monnaies enfilées, ici. 

			— Voilà, à l’instant ! A propos, Votre Honneur, j’aurais une petite requête… heu… pas grand-chose, se tortille le palefrenier, je voudrais prendre un coup de saké. 

			— On aime donc le saké ? sourcille le samourai. 

			— Plus que le manger, Votre Honneur. 

			— Ne te gêne pas ! Bois tout ton content ! consent le samourai. Note que si nous buvions nous-même nous offririons volontiers, mais c’est que nous ne sommes absolument pas buveur ! 

			— Sans doute, Votre Honneur ne boit-il pas, mais, je… heu… moi je boirais bien ! insiste le palefrenier. 

			— Hé, hé ! nous te voyons venir ! c’est un pourboire que tu demandes, mon brave. C’est proprement inconcevable ! Nous nous acquittons scrupuleusement des tarifs applicables sur ce parcours. Qu’est-ce donc que ces histoires de pourboire… en sus ? 

			— Vous avez tout à fait raison, mais tout de même… vous ne pourriez pas… ? insiste le palefrenier. 

			— Bon, si tu dis que c’est si urgent, nous voulons bien y consentir, mais à condition que tu nous écrives un reçu que nous puissions en saisir le personnel du centre de placement de retour au pays. 

			— Que Votre Honneur veuille bien considérer également le fait que vos bagages à main, pour un cul-léger307… étaient tout de même un peu trop pesants, insiste le palefrenier. 

			— Alors, dans ce cas, nous vous baillons huit mailles, conclut le samourai dégageant lentement huit piécettes de son chapelet. 

			— Pourriez pas m’en donner seize, tout de même, maugrée le palefrenier. 

			— Alors, dans ce cas, par une sollicitude toute particulière de notre part, voici quatre mailles ! » 

			Et il lance encore quatre pièces à l’homme qui s’en va tirant son cheval, pas du tout satisfait. 

			« Hé là ! minute ! Par les Trois Joyaux d’Amida ! Où est passé notre drôle ? N’est-il pas parti sans nous détacher de son cheval nos très précieuses espadrilles ? Voilà qui est bien fâcheux. De bonnes espadrilles qui nous auraient tenu jusqu’en Edo ! grommelle le samourai. 

			— Excusez-moi, commence Kitahachi, bravant le danger d’exploser de rire, vous descendez sur Edo ? 

			— Parfaitement, parfaitement ! bougonne le samourai. 

			— Mais je crois comprendre que vous vous rendez jusqu’en Edo avec une seule paire d’espadrilles, vous devez être un extraordinaire routier du voyage ? l’entreprend Kitahachi. 

			— Pas particulièrement, non. Mais quand vous les tressez vous-même, les espadrilles, une paire vous fait facilement l’aller et retour en Edo. 

			— Il n’empêche, intervient Yajirobei, que c’est tout de même à la casse d’espadrilles qu’on reconnaît les piètres marcheurs. Je crois que vous êtes particulièrement doué. Mais moi qui vous parle, ces espadrilles, là, à mes pieds, eh bien, l’année avant-dernière elles m’ont emmené jusqu’à Matsumae en Hokkaidô, et elles étaient impeccables au retour. Même que je les ai rangées pour les reprendre l’année dernière et m’en aller jusqu’à Nagasaki. Toujours bonnes, d’ailleurs, voyez vous-même ! Pas le moindre signe d’usure. 

			— Etonnant ! Admirable ! C’est plutôt vous l’as de la route ! admet le samourai. Mais comment diable vous y prenez-vous pour faire durer des espadrilles quasi éternellement ? 

			— Très facile, je les porte aussi longtemps qu’il me plaît, sans les casser, explique Yajirobei, car ce sont plutôt les bandes molletières que nous fichons en l’air. 

			— Par exemple ! Comment se fait-ce ? s’étonne le bonhomme. 

			— C’est que je veille à ne voyager jamais que monté ! révèle Yajirobei. 

			— Arrête tes bêtises, toi ! Hahahahaha ! s’écroule Kitahachi. 

			— C’est pas tout ça, en route ! Je vous en prie, prenez vos aises ! Merci pour tout ! » lance Yajirobei à la fille du thé en sortant. 

			On paie, on part. C’est la sortie du village, nos deux compères prennent un palanquin jusqu’à Futagawa, deux stations plus loin, soit trois lieues ; bientôt ils découvrent les monts du Maître Eminent ondulant au nord du village de Pied-Pont ; et tandis qu’ils goûtent une vue littorale de toute beauté qui se déroulera jusqu’à Shirasuka, on entend Yajirobei scander : 

			Parfois il jaillit 
du milan un faucon blanc 
sous tes neiges enfoui 
hiver du mont Takashi 
on te voir tout différent308. 

			C’est à ce moment qu’arrivent en direction opposée deux palanquins de Futagawa. 

			« Alors, patron, qu’est-ce que tu dirais d’un échange ? propose un palanquinier de Futagawa. 

			— Combien tu allonges, d’abord ? répond le palanquinier de Yajirobei. 

			— Va pour cinquante, allez ! 

			— Oh, j’veux bien moi ! On peut lui faire ça, compère ? 

			— Messers, on change ! prévient un des palanquiniers une fois arrêtée la prime à retirer par chacun, passez dans l’autre panier ! 

			— C’est un palanquin direct jusque Futagawa, c’est bien cela, n’est-ce pas ? » s’assure Kitahachi. 

			Une fois rassurés, les clients des deux palanquins venus de Futagawa procèdent à l’échange de véhicules avec Kitahachi et Yajirobei ; déjà un palanquinier entame la conversation avec Kitahachi. 

			« Patron ! Vous êtes verni, pour sûr ! Vous êtes dans un palanquin d’hostellerie, avec même un coussin par-dessous, vous remarquerez. Vous y gagnez au change, là tout à fait ! 

			— C’est ma foi vrai ! » 

			Ce disant Kitahachi prend la mesure de son aubaine en palpant l’épais coussin gonflé sous ses fesses, ce qui conduit sa main fouilleuse sur un cent de pièces de quadruples mailles en chapelet. Oubli du client précédent, se dit-il, toujours bon à piquer, et il se l’« enfourlaque » benoîtement dans la manche. Mais les palanquiniers vont bon train, les voici bientôt en vue du relais de Shirasuka, avec aux abords déjà les premiers thés avec les premières filles égaillées sur la route pour faire leur boniment, titillant la muse de Yajirobei. 

			[De Shirasuka à Futagawa : une lieue et seize cents] 

			Des aboyeuses 
le noir visage oublions 
et considérons 
que ce nom Shirasuka 
rachète les sept tracas309. 

			Après avoir traversé ce relais d’étape, on attaque bientôt la côte de Mire-mar : au nord un enchaînement de montagnes, au sud une étendue illimitée de mer verte, verte, d’une beauté au-delà du descriptible. 

			Côte Mire-mar 
paysage capiteux 
de femme aux doux yeux 
où montent les marées 
que de cœurs tu amarres310. 

			Oyant Kitahachi fredonner son petit tanka, le palanquinier de tête de s’exclamer : 

			« Hé ! patron ! vous êtes un sacré poète, vous alors ! Vous voyez cette montagne, là en face ? On y trouve des cerfs. 

			— Pas possible ! Ça, c’est formidable ! s’exclame Kitahachi. 

			— Qu’est-ce que vous pouvez bien avoir, vous, les gens d’Edo, poursuit le palanquinier de tête, à trouver extraordinaires toutes ces bêtes qui n’ont vraiment rien de particulier ? Tenez, pas plus tard qu’hier on en avait encore un là qui nous déballait, recto, son “tanga”, ou quoi ou qu’est-ce. 

			— Je viens d’en tourner un, tiens ! J’imagine qu’aux rustauds de ces campagnes ce doit être “comme du vent aux oreilles du cheval”, mais écoute quand même ce qu’il dit : 

			Par monts et par vaux 
de feuilles rougies crissants 
qu’on pousse en marchant 
dieu que le brame du cerf 
d’automne le cœur ressert. 

			Formidable, non ? Extraordinaire, non ? 

			— Vous devez être une tête supérieure. Bien que nous autres nous n’y entendions goutte, mais tout de même tirer ainsi de sa tête, vlan, un poème comme ça, tout fait, moi, je trouve ça beau, grand ! 

			— Oh, je ne me suis guère foulé, note ! Et regarde le résultat ! précise Kitahachi modeste. Mais vous me tenez là ! Vous m’encensez tellement que je vais finir par payer ma tournée. C’est un arrêt, ici ? 

			— Nous sommes à Saru-ga-bamba. Hé ! collègue, on pétune un coup ? » 

			Sitôt le signal donné, les palanquiniers déposent leur charge devant un thé. 

			« Vous allez tous trinquer ! lance Kitahachi. Hé ! servante, amène incontinent un gros bon pichet de saké, et même deux ! Et sers-leur un premier choix d’amuse-gueules ! 

			— Eh bien, Kita ! Qu’est-ce qui te prend ? s’étonne Yajirobei demeuré dans son palanquin. On est bien munificent, ce me semble ! 

			— Penses-tu ! Juste histoire de leur rincer la dalle, comme ça se fait partout ! rassure Kitahachi en agitant le cent de pièces de quatre mailles en chapelet qu’il avait trouvé sous son coussin. 

			— Ah, parce que tu as l’intention de payer la tournée avec ça ? demande Yajirobei. 

			— Et comment que j’en ai l’intention ! 

			— Ça me plaît, tiens ! exulte Yajirobei, je suis de la tournée ! » 

			Et Yajirobei s’extrayant de son palanquin va s’asseoir à l’entrée du thé, que déjà la femme apparaît avec les pichets de saké et les amuseries. 

			« Alors, patron, à la bonne vôtre, c’est de bon cœur qu’on accepte ! Ah ça ! où y sont encore passés mes collègues bâtonniers ? Y a notre Sarumaru Daiyû qui régale ! » 

			A ces mots, les palanquiniers accourent et commencent à boire avec frénésie, tandis que Yajirobei, que ceci amuse fort, ne voudra pas être en reste. Seul Kitahachi fait morose mine depuis que le palanquinier avait proféré à son adresse le nom du célèbre poète, révélant ainsi, par pure étourderie, sa connaissance du poème que Kitahachi s’attribuait sans vergogne. 

			« Bon, on doit combien ici ? s’enquiert Yajirobei. L’addition c’est pour le beau monsieur du palanquin. 

			— Voilà, voilà ! Le saké et les garnitures, ça nous fait trois cents et… quatre-vingts mailles, avec tous nos remerciements. 

			— Ils ont bâfré avec panache, les drôles ! constate Kitahachi en faisant glisser avec un évident déplaisir les pièces de mailles quadruples de son chapelet ; ce que voyant un des palanquiniers : 

			— Tiens, par exemple ! j’oubliais ma ficelle de picaillons ! 

			— Fichtre, mais c’est vrai ! s’exclame le collègue. Vous seriez gentil, patron, de vérifier si le cent de pièces de mailles quadruples en dessous de votre coussin s’y trouve toujours. 

			— Quoi ? Ici ? sursaute Kitahachi. Non, il n’y a rien. 

			— Pas possible qu’il n’y soit pas, je l’y ai mis, alors ! assure le palanquinier. 

			— Dis donc, Kitahachi, c’est pas pour dire, mais est-ce que ce ne serait pas l’argent que t’avais tiré tantôt de dessous ton coussin et que tu faisais tournoyer pour me le montrer ? s’empresse de préciser Yajirobei. 

			— Mais oui ! évidemment c’est ça ! » bondit le palanquinier. 

			Kitahachi ne put se défendre de vouer dans son cœur à toutes les gémonies ce Yajirobei qui se mêlait on se demandait bien de quoi. Ce dernier, en revanche, s’amusait fort et s’appliquait à conserver le regard absent et doux de la chattemite qui ignore tout. Voyant que tout se ligue contre lui, force reste à Kitahachi d’extraire un cent de pièces de mailles quadruples pour le glisser subrepticement sous le coussin. 

			« Oh ! ça y est ! j’ai trouvé ! Il était là ! s’exclame très faussement Kitahachi. 

			— Allons, collègues bâtonniers ! En route ! Avec tout ce saké, nos paniers vont voler ! 

			— Et revenez nous voir ! » salue la femme du thé. 

			Une grosse secousse et les palanquins s’ébranlent, enlevant un Yajirobei de plus en plus jubilant qui, très satisfait de soi, prend prétexte de la spécialité de Sarugabamba, le gâteau de riz glutineux cuit à la vapeur enveloppé d’une feuille de chêne, appelé ici « gâterie de singe », pour versifier : 

			Tout bien mal acquis 
en gâterie de singe 
de la main droite 
à la main gauche aussitôt 
en des sakés transmuté. 

			Se divertissant fort à ce petit jeu, on arrive bientôt à la frontière, marquant en effet le départ entre les pays de Tôtomi et Mikawa, matérialisé par un petit pont, il n’en faut pas plus pour faire céder Yajirobei à l’appel du calembour : 

			Un pont qui unit 
ferme au pays Tôtomi 
trois colles fortes 
plutôt que trois-rivières311 
à l’appeler ici j’exhorte. 

			Mais voici déjà nos voyageurs rendus à la station-relais de Futagawa. Ils n’ont pas plutôt constaté que la spécialité de riz glutineux cuit avec des haricots rouges – signe de réjouissance – se vend ici dans chaque maison, que fuse le poème suivant : 

			Il va sans dire 
la spécialité ici 
est ce rouge riz 
qu’en boîtes on vous servira 
relais de Futagawa312. 

			Aussitôt les voyageurs en vue, de chacun des thés alignés des deux côtés de la route jaillit une voix. 

			« Goûtez un peu de repos ! Et demandez nos bons bouillons bien chauds ! Avec nos amuseries à saké sans sel313 ! » 

			Un palanquinier au coin d’un thé interpelle ses collègues véhiculant Yajirobei et Kitahachi. 

			« Hé ho ! t’es de retour, mon salopard de Hachibei ! Si j’étais de toi je me carapaterais à la maison surveiller ma vieille qui s’envoie en l’air avec un gars ! 

			— Tu sais donc pas que ton vieux à toi y s’envoie en l’air avec une corde ? rapport qu’y s’a pendu ! Hé va ! fouille-merde ! Hahahahaha ! » riposte du tac au tac le palanquinier de Yajirobei. 

			Ils font quelques mètres encore pour s’arrêter devant le bureau du centre d’étape, y déposent Yajirobei et Kitahachi qui poursuivront à pied. C’est le moment qu’a choisi, semble-t-il, un grand seigneur pour faire sa petite pause, car devant l’hostellerie « quartier général314 » se remarque une importante concentration de palanquins de luxe au repos, avec armatures et palanches laquées, qu’accompagne un important équipage de samourais débordant jusque dans l’entrée, tandis que l’intendant du centre d’étape, son pantalon à jambes amples tout tirebouchonné, cordons flottant au vent, ne sait plus où galoper. Voyant tous ces samourais, qui en pantalons à jambes amples, grands plis et épais ourlet de velours, qui en jupes-culottes, dite « de campagne », passées à la taille par-dessus la jupe du kimono et resserrées dans le bas par des rubans les faisant bouffer, se précipiter les uns après les autres vers l’auberge quartier général, Kitahachi a cette remarque : 

			« Oh, dis donc, regarde, même les patrons d’auberge ici, ils s’en paient deux ! 

			— Ne dis pas de bêtise ! Toi, il suffit que tu voies une jupe-culotte de “campagne” pour conclure que c’est un propriétaire315 ! le corrige Yajirobei. 

			— Et ce cheval-là avec ses édredons de couleur empilés sur le dos ! 

			— Dame, on comprend, avec le crâne de Porte-Bonheur du type qui est dessus316 ! Hahahahaha ! prends garde, le cheval ! 

			— Hi-hin-hin ! salue le cheval en passant. 

			— Ouille ! aïe ! a-t-on idée d’abandonner un panier à imperméables ! grommelle Yajirobei qui s’y est cogné le pied. 

			— Alors quoi ! On se permet de piétiner les paniers à imperméables avec ses pieds crasseux, maintenant ! gronde une espèce de laquais employé en extra dans les trains de samourais, surgi d’on ne sait où. Mais je vais te bouffer la moitié de la figure pour ta grossièreté ! 

			— Hahahahaha ! ce n’est pourtant pas l’heure du déjeuner des ogres du mont Oè ! riposte Yajirobei. Bouffer la figure des gens ? Est-ce ce que ce n’est pas un peu agressif, là ? 

			— De quoi ? Mais je vais te couper en tranches, moi ! 

			— Avec ta sardine rouillée ? On demande à voir ! fanfaronne Yajirobei. 

			— C’en est trop ! Je dois te trancher ! Hé ! Kakuskè, tu me passes ton instrument, veux-tu ? rugit le laquais en faisant mine de dégainer la longue dague de son collègue. 

			— Tout doux ! Si tu veux couper, pourquoi tu n’y vas pas avec ton fer ? proteste ledit Kakuskè. 

			— Oh, ça va, non ! c’est la même chose, couper pour couper ! 

			— Ça ne va pas du tout, au contraire ! insiste Kakuskè. 

			— Peste de cet avaricieux ! Passe-moi ça, que je te dis ! 

			— Ce que tu peux avoir l’esprit engourdi, tout de même ! Tu sais bien que mon sabre court, je l’ai engagé pour deux cents mailles au valet lancier Dumarteau ! lui rappelle Kakuskè. 

			— Oh, mais c’est vrai ! s’exclame le compère. Bon ! Normalement, on devrait vous trancher vifs, mais pour cette fois on vous pardonne ! Ouste, déguerpissez ! 

			— Non point ! Je ne bougerai pas ! Vas-y donc ! Frappe, si tu l’oses ! » brave Yajirobei. 

			Un attroupement s’est formé, qui prend trop d’intérêt aux péripéties de cette algarade pour intervenir et séparer les protagonistes. 

			« Si vous le prenez sur ce ton-là, cela passe ma tolérance ! annonce l’autre valet d’équipage. Je m’en vais vous pourfendre sur-le-champ ! » 

			Il dégaine et veut porter un coup fatal à Yajirobei, qui, sans sourciller le moins du monde, saisit la lame à pleines mains, elle n’était que de bambou, la tord et jette à bas le drôle. 

			« A moi ! A l’assassin ! A l’assassin ! » hurle le valet d’équipage. 

			Mais voici que déjà résonnent, clac-clac-clac, les claquettes de bois de l’ordonnateur annonçant le rassemblement et la formation des rangs pour le départ du train du seigneur. Le signal de l’ordonnateur de train suscite un grand branle-bas parmi les samourais et les gens de la suite car il s’agit de tomber prestement en place dans le cortège. Heureusement pour Yajirobei, l’intérêt pour la querelle s’évanouit, il s’éloigne à grands pas emmenant Kitahachi. 

			« Hahahahaha ! jubile Yajirobei, la grosse farce que cette querelle ! » 

			Car de bambou creux 
est le sabre dégainé 
mais encore heureux 
que de l’esclandre semé 
n’ensuivit nul nœud fâcheux317. 

			Ils quittent donc ce relais, passent bientôt Oiwa et Koiwa et du bord de la route tombent à genoux : brève dévotion à la déesse Kannon de la Grotte. 

			Là à vos genoux 
faisons d’une pierre deux coups 
déesse Kannon 
car le front oncques n’aurons
 d’honnir votre nom si doux318. 

			Bien que l’attrait de ce voyage fût indéniable, on pouvait rire et versifier sans qu’un maître ne soit là pour vous reprendre, il arrivait que l’ennui s’installât. 

			« Oh ! là là ! que je suis fatigué ! annonce Kitahachi. Ce baluchon, cet imperméable de papier huilé, d’accord ce n’est pas grand-chose, mais à la fin c’est tout de même gênant à trimballer ! Dis donc, Yaji ! Mes baluchons, tes baluchons, on met le tout ensemble et on joue à “bonze tu portes” ? 

			— Tiens, il a une bonne idée ! admet Yajirobei. Pas compliqué, voilà justement un bambou abandonné ! » 

			Il ramasse le bâton de bambou, équilibre les baluchons à chaque extrémité. 

			« Eh bien, vas-y, Kita ! Tu commences à porter ! 

			— Ben non voyons, c’est toi l’aîné ! 

			— Ça doit se jouer à “goupil-foncier-chasseur” ! Prêt ? Un, deux et trois ! Foncier passe chasseur ! T’as perdu ! exulte Yajirobei. 

			— Vexant ! » grogne Kitahachi. 

			Kitahachi pose donc le bambou en équilibre sur son épaule et les voilà à nouveau en route. Pas pour longtemps cependant, car de la direction opposée arrive, oui, un bonze de la secte Nichiren. 

			« Dabou-dabou-babou ! Dadadabou-bou-dabou, dadada-bou-bou-dabou ! marmonne le bonze en égrenant son rosaire. 

			— Eh bien, voilà, Yajirobei ! triomphe Kitahachi, je te transmets le fardeau ! 

			— Et zou ! je réceptionne ! fait Yajirobei comme s’il s’agissait d’un numéro d’acrobate ou de jongleur. J’espère que le bonze suivant ne sera pas long à se manifester ! » 

			Apparaît un cheval tintinnabulant caparaçonné de couvertures multicolores empilées sur deux malles d’osier fixées sur chaque flanc. 

			« Dreling-dreling-dreling ! tintinnabule le cheval caparaçonné. 

			Du haut de la haute montagne
 je la contemple 
au fond de la vallée, ohé ! 
comme elle est jolie, ma mie 
dans le fond de la vallée, ohé ! 
à blanchir son drap 
au fond de la vallée, ohé !

			chante le palefrenier. 

			— Le voilà ! Le voilà ! trépigne Yajirobei. Le libellé de la pancarte du colis annonce… quoi ? un “temple par rescrit impérial, dont le prieur est un prince de sang319” ? Encore mieux qu’un saint homme ! Qu’est-ce que tu veux de plus ? 

			— Alors là, tout de même, c’est un peu trop tôt ! » grommelle Kitahachi, mais en reprenant tout de même des mains de Yajirobei le fléau de bambou avec les bagages. 

			Cheminant quelque temps encore, ils arrivent à hauteur d’un infirme échoué sur le bord de la route. 

			« Ne refusez point l’aumône à un pauvre malheureux “stropié” de ses jambes ! 

			— Là, y a pas de doute, c’est du bonze ferme ! Baille-lui donc une maille ! exhorte Kitahachi. 

			— Tu veux dire que par-devant il paraît bonze, mais par-derrière, regarde ! Sa nuque à la touffette de cheveux ! fait remarquer Yajirobei. 

			— Oh, arrête, veux-tu ! Hahahahaha ! » s’esclaffe Kitahachi. 

			Mais voici qu’ont surgi dans l’entrefaite trois bonzesses bikuni320, chantant leurs incantations et formules magiques en s’accompagnant du crépitement de castagnettes, produit par des bâtonnets de bambou creux suspendus à leurs doigts. 

			Humble de mise 
c’est qu’au monde j’ai renoncé 
indigne est ma personne 
et pourtant ! et pourtant ! 
à celui auquel je pense 
je rêve de faire connaître l’amour 
et pourtant ! et pourtant ! 
à celui auquel je pense 
je rêve de faire connaître l’amour 
et dzim la-la-lamourrr 
et dzom la-la-la-mourrr ! 

			« Ohoh ! quelles sont ces jolies voix ? s’extasie Kitahachi en se retournant. Saperlotte ! les bikuni ! Les bikuni ! Bon, Yajirobei, tu reprends les baluchons ! 

			— Et voyez-vous cela ! proteste Yajirobei. 

			— C’est pas mal, tu sais, de se faire porter les bagages, commente Kitahachi, en fait c’est comme si j’avais mes gens avec moi. Hé ! hé ! vois-tu ce que vois ? Yajirobei ! La petite bikuni a regardé par ici et, non je rêve, on dirait qu’elle me fait cette fois des yeux tout à fait charmants. Eh bien, Kitahachi, mon salaud ! 

			— Tu appelles ça du charme, toi ? Elle a le visage tout coincé de travers ! persifle Yajirobei. 

			— Vas-y, râle toujours ! » commente Kitahachi. 

			Tandis que s’échangeaient ces propos, on dépasse et redépasse les bikuni ; elles sont trois, l’une d’elles paraît n’avoir encore que vingt-deux, vingt-trois ans, l’autre est d’un âge canonique, la troisième une enfant de onze, douze ans. 

			« Excusez-moi, fait la jeune bikuni abordant Kitahachi, vous n’auriez pas du feu ? 

			— Mais comment donc ! Je vous en bats sur-le-champ ! répond Kitahachi en sortant son briquet321. Tic-tic-clac ! Allez-y, tirez sur votre pipe à présent ! Au fait, où vous rendez-vous ainsi ? 

			— Nous allons à Nagoya. 

			— On devrait loger ensemble ce soir, non ? Poussez jusque Akasaka, comme cela on pourra descendre à la même auberge, propose Kitahachi. 

			— Je vous remercie bien ! Je suis désolée, mais je dois vous demander une pincée de tabac, c’est que j’ai fini par oublier d’en acheter. 

			— Allez va, sortez-moi donc votre blague que j’y mette du tabac pour tout le monde, répond Kitahachi. 

			— Mais cela risque de vous mettre en grand embarras ! s’effarouche la bonzesse bikuni. 

			— Oh, ne vous en faites pas pour moi, va ! fait Kitahachi balayant noblement l’objection. Ce que je voudrais savoir plutôt c’est comment vous pouvez vous raser la tête avec un visage aussi bien fait que le vôtre ! Vraiment je trouve cela trop dommage. 

			— Las, pauvres de nous, quand bien même les aurions-nous ces cheveux, il n’est personne pour nous trouver dignes de ses soins. 

			— Il est, il est ! Et pas un peu ! Nous, pour commencer, nous sommes les tout premiers à avoir envie de vous porter nos soins ! la rassure Kitahachi. Ne pourriez-vous pas faire en sorte de devenir l’objet de nos soins ? 

			— Hhhohohoho ! ohohoho ! pouffe la bonzesse. 

			— Ah mais, c’est que je veux que nous gîtions de conserve ! Yajirobei, voici ce que je propose : on descend à la prochaine étape ! 

			— Ne sors pas ton sottisier ! se rebiffe Yajirobei. Tu oublies que c’est moi qui “porte le bonze” sans arrêter, et que ça veut réussir qu’il n’en vient plus ! » 

			Ils passent la côte de la Pierre à Feu, avec un Yajirobei pestant sans discontinuer, et parvenus Aux Deux Thés, les bikuni bifurquent sur une route transversale. 

			« Holà ! hé ! où courez-vous vous autres ? Ce n’est pas par là, voyons ! prévient Kitahachi. 

			— Oui ! Mais il nous faut ici prendre congé de vous ! Nous, nous devons passer par ce district de villages ! » lance la bonzesse bikuni. 
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			Elle s’engage résolument sur le chemin vicinal à la suite de ses compagnes, suivie par le regard bouleversant de Kitahachi qui ne réalise pas encore très bien, à l’encontre de Yajirobei qui lui éclate de rire. 

			« Hahahahaha ! eh bien, Kitahachi, on joue de malchance aujourd’hui, ce me semble ! 

			— Me faire ça à moi ! Feux et tripes d’enfers karmatiques ! » 

			Kitahachi est tellement absorbé par la direction où se sont évanouis ses espoirs qu’il heurte de plein fouet un passant. 

			« Ouille ! aïe ! pouvez pas ouvrir les yeux, non ! Qu’est-ce que c’est cet individu ? fait Kitahachi en le toisant. 

			— Un bonze itinérant ! A toi les baluchons ! Les baluchons ! exulte Yajirobei. 

			— Décidément, je les collectionne ! » soupire Kitahachi. 

			C’est très à contrecœur que Kitahachi s’est chargé des baluchons pour cheminer ; ils parviennent cependant à l’étape de Yoshida. 

			[De Yoshida à Goyu : deux lieues et demie et quatre cents] 

			Briquets d’amadou 
et tiges de gynérium 
guident ici tes pas 
voyageur qui flamberas 
aux catins de Yoshida322. 

			Dès les abords de ce relais, qui est en même temps un bourg prospérant au pied d’un château, ils arrivent à la hauteur d’un groupe de cinq à six personnes qui, bien qu’elles parussent des pèlerins d’une lointaine province de l’Est en route pour Ise, conversaient entre elles non sans quelque prétention à l’esprit ; l’une d’elles, qu’on entendait d’ailleurs s’exprimer d’une voix plus haute que ses compagnons, à l’épaule le classique baluchon enveloppé d’une pièce d’étoffe avec en outre une natte de joncs finement tressés de fils de chanvre pour se prémunir de la pluie, avait passé à la diable un kimono doublé, d’un tissu faisant ressortir exagérément son motif à lignes, preuve certaine de la reteinte d’un tissu trop usagé, avec applique à l’endroit des épaules d’une généreuse pièce de tissu, à lignes également, mais de motif différent, ce qui dénonçait le travailleur de force usant ses vêtements à transporter des fardeaux sur le dos. 

			« Oh ! Genkuro Yoshitsune ! Allons ! allons ! pressons-nous ! » hèle l’homme en se tournant vers les autres. 

			Yajirobei et Kitahachi mi-amusés mi-intrigués, voulant savoir qui peut bien être porteur d’un nom aussi peu commun, découvrent qu’ils s’agit d’un individu vêtu d’un kimono bleu marine armorié à larges manches, sans pièces de reprise, baluchon et natte de joncs tressée à l’épaule, visage mangé des stigmates de la petite vérole, une tempe accusant même un peu de calvitie. 

			« Frère Kamei et frère Kataoka ont de ces jambes horriblement robustes ! Avec ces cailloux qui m’entrent dans les gerçures des talons, il m’est pratiquement impossible de marcher ! geint le dénommé Yoshitsune. 

			— Et dame Shizuka Gozen, qu’en est-il advenu ? interroge Kamei. 

			— Bon dieu ! écoutez-moi ça ! reprend Yoshitsune. Ne voilà-t-il pas qu’au relais suivant, il lui reprend à dame Shizuka Gozen un accès de sa maladie coutumière, toujours son lumbago, avec de ces élancements dans les couilles, que c’en était terrible ! Se tordant de-çà, convulsionnant de-là, elle criait que sa dernière heure était bien venue. Et ce n’est pas tout, parce que Dame Rokudai Gozen elle, par contre, d’avoir englouti une bonne trentaine de petits gâteaux de riz nappés de purée sucrée lui valait un bon empoisonnement dont elle souffrait mille morts. Et par-dessus le marché, ne voilà-t-il pas que Benkei se met à pleurer à fendre l’âme pour essayer de nous faire comprendre qu’il s’était fiché dans la flûte de la gorge une brochette de boulettes de je ne sais plus trop quoi. C’est encore moi et Tomomori de la Branche Cadette qui avons dû les dorloter, et finalement on a pu les emmener. Ah, vous avez bien de la chance vous autres d’avoir galopé de l’avant sans vous douter de rien ! » 

			Yajirobei que ces histoires passionnent décide d’accoster l’étrange troupe. 

			« Vous êtes en route pour où comme ça ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Pour le sanctuaire d’Ise ! répond le dénommé Yoshitsune. 

			— Depuis un moment, je vous entends vous appeler Benkei, Yoshitsune, vous êtes qui au juste ? enquête Yajirobei. 

			— Ah ! parce que vous nous écoutiez ! s’exclame Yoshitsune. Alors là, je pense bien que vous deviez trouver ça comique. C’est qu’avant de sortir de notre campagne on a tenu un festival, nous y donnions une représentation de kabuki, Yoshitsune aux Mille Cerisiers. Alors, pour ne pas oublier nos rôles avant la fête, on a pris l’habitude entre nous de toujours nous appeler Yoshitsune ou Benkei. Et maintenant on continue, comme ça, par facétie. 

			— Ah bon, je comprends ! C’était donc vous qui teniez le rôle de Yoshitsune ! s’éclaire Yajirobei. 

			— Absolument ! concède Yoshitsune. Notez qu’avant cela, une troupe d’Edo était venue se produire au pays avec Tenjinsama et, écoutez bien ce que je vais vous raconter, car c’est une histoire invraisemblable. Il y a un mauvais, je crois que c’était Shihei, ou Gohei, je ne sais plus. Bon ! Sur ses médisances, Tenjinsama est condamné à l’exil sur une île, et quand on le voit partir, sur son palanquin, toutes nos femmes, les vieilles comme les jeunes, commencent à pleurer, mais à pleurer ! En criant “le pauvre, le pauvre !” Ce chagrin ! Et de lancer du riz et des sous sur la scène, exactement comme sur le passage du saint prieur du temple Honganji. Bon dieu, j’avais jamais vu cela ! C’est alors que, dans l’assistance, maître Yogoza, un maquignon, c’est pas pour dire, mais plus teigneux que lui vous n’en faites plus, et costaud par-dessus le marché, bondit sur la scène en criant : “Ce théâtre ne vaut rien ! Rien ! Pourquoi faut-il que Tenjinsama parte exilé sur son île ? C’est ce noble qu’on a vu tout au début, avec sa tête comme le roi des enfers de notre temple Chôraku-ji, lui ! Ça c’est le vrai mauvais dans l’histoire ! Mais Tenjinsama, lui, il a rien fait, bon dieu ! On est au théâtre, j’veux bien, moi, mais est-ce une raison pour se moquer ainsi des gens ? Moi Yogoza, tout maquignon que je suis, eh bien, Tenjinsama, je suis pour ! Voilà ! Et ce sieur Shihei, je vais lui dire deux mots !” Vous pensez, un gars qui vous soulève ses deux balles de riz d’impôt au seigneur, personne pour s’interposer. Au contraire, “Maître Yogoza a raison ! Amenez ce Shihei qu’on le rosse une bonne fois !” qu’ils sont tous à hurler. Figurez-vous que là-dessus, les jeunes du village, excités comme toujours, se précipitent au foyer des acteurs et se mettent à tout casser. L’acteur d’Edo, le sieur Shihei en question, il ne devait pas en mener trop large, car il avait déjà pris ses jambes à son cou, vous pensez ! “Dorénavant, les acteurs d’Edo sont interdits au village”, fut-il décidé après, à la réunion chez notre maître foncier. C’est ainsi que nous avons commencé à jouer nous-mêmes le kabuki, et je puis bien vous garantir que c’est un peu autre chose que ces acteurs d’Edo, car on fait crouler la salle, nous autres, tellement on a du succès. » 

			Avec forfanterie, l’homme en contait plus qu’on ne l’en priait, et tandis qu’il poursuivait avec feu l’histoire de ses succès de scène, on arrivait au gigantesque temple des Grands Nuages. La renommée du lieu est son saké doux, la compagnie de pèlerins d’Ise s’engouffra dans le premier thé venu, tandis que Yajirobei et Kitahachi, pressés, brûlaient l’étape. 

			Ta renommée 
parvis des Grands Nuages 
est aux yeux du Bienheureux 
plus que nonne apprivoisée 
saké mûri dans l’âge. 

			Ainsi le soleil déclinait rapidement dans sa course. Lorsque le crépuscule se fit imminent, s’exhortant mutuellement à hâter le pas, ils forcèrent l’allure de leurs jambes fourbues, et on pouvait les entendre échanger ces propos en chemin : 

			« Dis donc, Yajirobei, on n’en voit pas le bout ! se plaint Kitahachi. 

			— Je ne me ramasse plus ! convient Yajirobei. 

			— Je ne le trouvais pas trop fameux notre gîte d’hier, alors ce soir on va faire comme ça. Je fonce seul sur Akasaka pour réserver la bonne auberge. Toi, puisque tu es fatigué, tu arrives après, tout à ton aise. Je te fais dépêcher d’ailleurs quelqu’un de l’auberge. 

			— Je ne dis pas non ! Pour l’hostellerie tu n’es pas trop regardant, mais veille surtout à ce qu’il y ait du chignon ! recommande Yajirobei. 

			— Bien sûr, mon capitaine ! » 

			Là-dessus, Kitahachi, esquissant un pas de gymnastique, se détache et va de l’avant. Quant à Yajirobei, il chemine en arrière-garde et lorsqu’il fait enfin son entrée au relais d’étape de Goyu323, le crépuscule est devenu nuit noire. Des deux côtés de la route, les harponneuses, aux visages si copieusement fardés de blanc qu’on croirait voir surgir des masques, s’agrippent avec insistance aux manches de Yajirobei qui a fort à faire pour se dégager et poursuivre sa route. 

			Or ça vous comptez, 
visages aux fards outranciers, 
le chaland harponner 
moi, me réglant sur ton nom 
Goyu, je vous dis pardon324. 

			Trop fourbu pour poursuivre sa route, Yajirobei éprouve le besoin de se poser dans un thé pour souffler un peu, il est accueilli par la vieille patronne. 

			« Voilà, prenez donc le thé ! 

			— Il n’y a plus guère jusqu’à Akasaka ? 

			— A peine seize cents ! Mais si vous êtes seul, demeurez plutôt dans cette étape, car dans la pinède il y a le goupil, et c’est qu’il joue des farces aux voyageurs ! prévient la vieille. 

			— C’est l’histoire qui manquait pour me donner du courage ! Je le voudrais que je ne pourrais, explique Yajirobei, mon compagnon est parti de l’avant. Oh, et puis, ce n’est pas le diable ! On prend son courage à deux mains ! Merci pour tout ! » 

			Yajirobei paie son thé et se remet sur la route, mais l’obscurité, vraiment très noire et sinistre, lui fait trouver plus prudent de s’appliquer de la salive sur les sourcils325. 

			« Ken-ken-ken ! fait un renard. 

			— Ça y est ! Le voilà déjà à glapir, celui-là ! Ah ça, mon salaud ! Apparais-y voir un peu ! Que je te tue de la plus belle manière ! » 

			Débitant ses rodomontades pour se donner du cœur au ventre, Yajirobei poursuit cependant sa route. Or, Kitahachi, qui était parti de l’avant, s’étant dit, parvenu à ce point, qu’il eût été tout de même fâcheux de se faire berner par ce goupil au cas où il apparaîtrait – savait-on jamais – comme on n’avait pas fait faute de l’en informer, trouva plus avisé d’attendre l’arrivée de Yajirobei pour cheminer de conserve ; il était donc à fumer sa pipe, assis sur le talus de la route. 

			« Ohé, Yaji ! fait-il dès qu’il aperçoit son compagnon. 

			— Que fais-tu ici, toi ? 

			— J’avais bien pensé aller de l’avant pour réserver une auberge, mais tu sais, il y a un goupil malin qui hante ces lieux, j’ai cru préférable de t’attendre et qu’on continue ensemble », explique Kitahachi. 

			« C’est lui ! réalise Yajirobei à ces mots. C’est lui qui a pris l’apparence de mon Kitahachi pour me jouer de ses tours pendables ! Surtout ne pas montrer qu’on a peur sinon on est fichu ! » 

			« Bouffe-moi ta crotte, oui ! Il croit que je marche dans sa manigance éculée ! l’apostrophe Yajirobei. 

			— Oh, tout, doux ! Qu’est-ce ce que tu chantes ? Tu dois mourir de faim, non ? Tiens regarde, je t’ai acheté des gâteries de riz ! Vas-y, avale ! 

			— Billevesées que tout ceci ! On veut me faire avaler du crottin de cheval, c’est ça ! gronde Yajirobei farouche. 

			— Hahahahaha ! mais c’est moi, Kitahachi ! 

			— C’est moi ? Justement c’est ça qui est affreux ! Kita tout craché ! Comme on a bien pris son apparence ! Abjecte créature ! 

			— Ouille ! aïe ! Yaji ! Mais qu’est-ce que tu me fais ? 

			— Qu’est-ce que je te fais ? Mais je t’occis, cette question ! » 

			Kitahachi s’est levé, ce que met à profit Yajirobei pour l’envoyer au sol d’une bourrée et le subjuguer fermement dans cette position en l’enfourchant. 

			« Holà ! ouille ! espèce de brute ! proteste Kitahachi. 

			— Ça fait mal ? Alors tu nous montres ta véritable forme ? Oui ? éructe Yajirobei. 

			— Ne me mets pas la main aux fesses ! Quelles sont tes intentions ? s’inquiète Kitahachi. 

			— Alors, tu la sors cette queue ? Sinon voilà ce que je fais de toi ! » 

			Là-dessus, Yajirobei dénoue sa « débarbouillette de trois pieds », qu’il avait nouée par-dessus la ceinture, comme tout voyageur, attrape les poignets de Kitahachi et les lui ficelle derrière le dos. Ce dernier, que le manège commence à amuser, n’offre pas de résistance.
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			« Ouste, debout ! En avant ! Marche ! » 

			Yajirobei houspille et envoie de grandes bourrades dans le dos de Kitahachi ficelé et le fait ainsi avancer jusqu’au relais d’Akasaka ; plus une seule happe-chaland326 en vue car toutes les auberges ont déjà fait leur plein de clients. Yajirobei scrute les environs, s’attendant à ce qu’on vienne à leur rencontre d’une auberge proche. 

			« Oh, dis, Yaji ! Ne vas-tu pas me libérer à la longue ? suggère Kitahachi. Ça donne mauvais genre, tu sais ! Les gens nous observent d’un œil protubérant ! 

			— Quoi ? ! Bouffe ta crotte ! Bon, c’est pas tout ça, mais laquelle de ces auberges… ? 

			— Comment veux-tu que l’un de nous aille demander le gîte quand je suis ici ? raisonne Kitahachi. 

			— Et tu oses encore proférer des mots, créature abjecte ! gronde Yajirobei. 

			— Ces messieurs se poseront-ils dans ce relais ? finit tout de même par s’enquérir le garçon de l’auberge d’en face. 

			— C’est toi qui es à l’accueil ? maugrée Yajirobei. 

			— Cela même ! répond le saute-ruisseau. 

			— Qu’en dis-tu de cette horreur ratée ? fait Yajirobei en enfonçant son bâton dans les côtes de Kitahachi pour mieux le désigner à l’opprobre. 

			— Aïe ! ouille ! mais tu es fou de me faire mal ainsi ! proteste Kitahachi. 

			— Les autres invités de ces messieurs, devons-nous les attendre plus tard ? finit par articuler le saute-ruisseau qui était demeuré pétrifié. 

			— Comment les autres ? Il y a moi, c’est tout ! répond Yajirobei. 

			— Dans ce cas, c’est donc une méprise ! On m’a parlé d’une compagnie de dix honorables voyageurs qui doivent descendre chez nous. »

			Sur ces mots le saute-ruisseau disparaît très perturbé. Mais les voici arrivés devant le porche d’une hostellerie. 

			« On cherche à loger ? demande le patron agrippant une manche. 

			— C’est que mon compagnon m’a précédé, voyez-vous. 

			— Mais c’est moi, ce compagnon ! trépigne Kitahachi. 

			— Et têtue avec ça, cette saleté ! Alors, on la sort cette queue327 ? Ah, mais attends un peu ! Je vois là un chien…, fait Yajirobei soudain mauvais. Blanc ! Viens ici ! Blanc ! Attaque ! Chou-pille ! Kss ! Kss ! Gnarrr ! vas-y, mords ! Tiens, que signifie, rien ne lui chaut à ce chien, il demeure parfaitement apathique… ? Mais alors, ce ne serait pas le goupil, mais… le vrai Kitahachi ? 

			— Je ne te l’envoie pas dire ! Quel tour pendable tu me joues là ! 

			— Hahahahaha ! aubergiste, nous sommes volontiers de tes hôtes ! » annonce Yajirobei. 

			Son cœur se déprend de sa dureté, et de ce fait se déprend également le lien enserrant Kitahachi. 

			« Mais entrez donc ! invite l’aubergiste. Qu’on aille quérir l’eau chaude ! La salle est-elle prête ? 

			— Eh bien, tu m’as donné des sueurs froides, tu sais ! » commente Kitahachi en se débarbouillant les pieds. 

			Entre-temps, la servante emporte les baluchons dans la pièce qui leur est destinée, puis on y fait passer nos deux compères. 

			« Tu sais, je te dois vraiment des excuses, lâche Yajirobei. C’est que je croyais dur comme fer que tu étais le goupil ! 

			— Ce ne sont vraiment pas des choses à faire aux gens ! J’en ai encore des brûlures et des élancements dans les poignets ! grommelle Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! hep, pas si vite ! reprend Yajirobei, je dis ça mais est-ce qu’on ne se trouverait pas en plein maléfice finalement ? Car j’ai comme un sentiment étrange… Hé ! aubergiste ! Au-ber-gis-te ! crie-t-il en frappant frénétiquement dans ses mains. 

			— Voilà, voilà ! On me demande ? 

			— Quelque chose me chiffonne… Où est-on ici, au juste ? 

			— Oui, vous êtes au relais-poste d’Akasaka. 

			— Hahahahaha ! eh bien, Yajirobei, qu’y a-t-il encore ? 

			— Ahah ! encore à tromper ! A maléficier, hein ! dit Yajirobei en se passant abondamment de la salive sur les sourcils. Aubergiste, dites-moi, ne serions-nous pas plutôt dans un cimetière ? Et ne sont-ce pas des pierres tombales [ovoïdes de bonzes] tous ces gens qui se trouvent ici assis ? Nous sommes dans un cimetière ! 

			— Diable ! je n’entends goutte à vos discours ! s’étonne l’aubergiste. 

			— Hahahahaha ! ricane Kitahachi. Voilà que ça se pimente ! 

			— Vous pouvez entrer au bain quand vous le désirez ! vient annoncer la femme de l’auberge paraissant des communs. 

			— Allons ! va prendre un bon bain, Yajirobei ! Ça te remettra les nerfs en place. 

			— Créature immonde ! sursaute Yajirobei, on veut me plonger dans le purin, n’est-ce pas ? Et on croit que je vais me laisser faire ! 

			— Comment donc ! s’indigne l’aubergiste, mais c’est d’une limpide eau de source que nous emplissons la baignoire, elle est tout ce qu’il y a de plus propre ! D’ailleurs, voyez vous-même ! » conclut-il en disparaissant vers les communs. 

			Pendant ce temps la femme vaque à servir le thé. 

			« Si ces messieurs se sentent seuls, nous pouvons mander des catins, propose la femme. 

			— Ah, ne m’en parlez pas surtout ! Vous voudriez que je m’endorme enlacé à un Jizô de pierre ? 

			— Ohohoho ! vous en dites de drôles de choses, vous ! 

			— Bon, j’y vais le premier au bain, sinon on n’en sortira jamais ! conclut Kitahachi en disparaissant vers la salle d’eau, remplacé par l’aubergiste faisant son entrée. 

			— Il faut que je vous dise, comme nous célébrons ce soir un petit événement, je voudrais vous offrir le saké, propose l’aubergiste, tandis que surgissent des cuisines vin et entremets. 

			— Ne vous mettez donc pas en peine pour nous ! Est-ce donc quelque heureux événement ? s’enquiert Yajirobei. 

			— Oui, cela même. Mon cousin a pris femme, et ce soir nous célébrons les noces, cela pourrait être un peu bruyant, s’excuse l’aubergiste en sortant. 

			— Allons bon, tu commences déjà à me régaler pour te faire pardonner ? demande Kitahachi revenant de prendre son bain. 

			— Dans cette maison même, explique Yajirobei, on va célébrer des noces, paraît-il. Aucun doute possible, la créature va enfin se décider à me maléficier pour de bon ! Je n’entrerai certes pas dans cette baignoire de bois. 

			— Tu ne crois pas que ça suffit ? le raisonne Kitahachi. Y pas à dire, mais tu es plutôt du genre obstiné ! 

			— Non point ! Non point ! On ne saurait être trop prudent en cette affaire ! Ces raviers d’entremets ont beau avoir l’air succulents, je sais, moi, que ce ne sont que cacas de chien et crottins de cheval ! 

			— Mais c’est vrai ça, c’est tout à fait vrai ! exulte Kitahachi. Alors toi, tu regardes, hein ? Ça c’est une aubaine ! Je m’en vais te nettoyer ça sans me faire prier ! » 

			Et Kitahachi de se mettre à se servir soi-même et à lamper le saké. Ce fieffé glouton de Yajirobei vit très mal ce spectacle, il bat éperdument des paupières, s’agite en tous sens. 

			« C’est insupportable ! Tiens, tu me dégoûtes ! fait Yajirobei méprisant. 

			— Te tracasse pas, va ! Bois un coup plutôt ! propose Kitahachi. 

			— Jamais ! Du pissat de cheval ? Jamais ! Mais… fais-moi un peu sentir tout de même. Snif-snif ! Par exemple ! C’est qu’il m’a tout l’air de bon aloi ! Là, c’est plus fort que moi ! Et puis tant pis, verse ! » 

			Il vide la coupe d’un trait, émet un claquement de langue. 

			« Du saké ! c’est du sa-ké ! Voyons, voyons ! Ces amuse-geules… Hep minute ! la mine de ces œufs ne me dit rien qui vaille cependant… voyons plutôt ces langoustines… Crunch-cronch-crunch ! Mais saperlotte, c’est de la langoustine ! De la lan-gous-tine ! » 

			Yajirobei a vidé coup sur coup plusieurs coupelles de saké, à présent plus rien ne l’arrête, car il a eu tôt fait de se réinsérer les gestes habituels des petits duels de beuverie sociale : s’offrir mutuellement à remplir la coupelle de son vis-à-vis, briser sa résistance, repousser ses avances pour accepter finalement vaincu. Sur ces entrefaites, des communs parviennent de bruyants entrechoquements de vaisselle laissant augurer que la plus grande confusion y règne déjà, corroborée par les signes indiscutables des chants parvenant d’une salle éloignée que le banquet de noce a démarré. 

			Paisibles sont les flots 
Sur les quatre océans 
Les vents soufflants avec les marées 
Dans ce pays rasséréné 
Nulle branche ne vient troubler 
En ton règne de paix instauré 
Que soient bénis Réunis par l’amour 
Les deux pins jumeaux 
Qui ensemble feront de vieux jours… 

			« Ollé ! ollé ! lance Kitahachi dans un débridement hilare. 

			— Tu fais du bruit ! le tance Yajirobei. 

			— Je fais peut-être du bruit, mais toi, tu ne lâches pas un instant ta coupelle ! fait remarquer Kitahachi. Verse donc un peu de ce côté ! Pour quelqu’un qui criait au pissat et au crottin de cheval, je n’ai jamais vu descendre autant et aussi rapidement ! Hahahahaha ! 

			— Mais c’est en toute bonne foi, plaide Yajirobei, que je me croyais maléficié tout à l’heure, or je constate que j’avais tort. Quels instants horribles j’ai traversés, tu ne peux pas savoir ! 

			— Tu parles d’instants horribles ! Et moi alors ? proteste Kitahachi, ficelé comme j’étais, je t’assure que je n’en menais vraiment pas large ! Hahahahaha ! » 

			Pendant ce temps on a apporté de la cuisine des plateaux-repas à pieds, et tandis qu’ils s’occupaient de l’une et l’autre chose, le chant s’enfle à nouveau dans la salle du fond. 

			Que durant mille et mille générations 
Ils demeurent inchangés 
Comme pin et prunier 
Puissent-elles ensemble prospérer 
Les tendres feuilles en pousse 
Car on les unit 
Jusque dans leur vieil âge 
Allégresse ! allégresse ! 
De Chine, de l’Inde et du Japon 
Il a pris la meilleure épousée… 
Eh oh ! eh oh ! 
Trallala trallala trallalaire ! 

			Tout le monde accompagne en battant des mains, le banquet de noce est maintenant au comble de son animation. Une servante apparaît alors des communs. 

			« Puis-je étendre les literies de ces messieurs ? demande la servante. 

			— Oui, allez-y toujours, reprend Yajirobei 

			— Servante, la cérémonie de mariage est-elle terminée ? s’enquiert Kitahachi. J’imagine que la mariée doit être bien belle. 

			— Oh que oui ! le marié est un fort bel homme, et la mariée est d’une beauté supérieure. Malheureusement pour vous, les époux iront reposer dans la chambre à côté, sans doute que vous allez entendre leurs petits mots d’amour, prévient la servante. 

			— Comment ? Mais je ne peux souffrir une telle promiscuité de lupanar328 ! s’indigne Yajirobei. 

			— Ça va être insupportable ! s’offusque Kitahachi. 

			— Calmez-vous et dormez bien ! » recommande la servante en sortant. 

			Ils se sont à peine mis au lit que parviennent de la pièce voisine, que sépare un simple rempart de cloisons mobiles de papier épais, les bruits des mariés qui se mettent au lit. A entendre les propos échangés, à petites voix furtives cependant, il devient évident qu’ils sont déjà de vieux routiers des choses de l’amour et qu’ils n’en sont nullement à leur première nuit ensemble, tant ils mettent peu de gêne à se papouiller, pinçoter, et à se faire mille autres agaceries que l’on perçoit comme si on n’avait qu’à étendre la main. On imagine qu’il n’en fallait pas tant pour gêner nos deux compères dans la quête du sommeil. 

			« La situation est apocalyptique ! gronde Yajirobei. 

			— On est encore tombés sur le bon numéro ! soupire Kitahachi. Ça se fiche de la délicatesse des gens comme d’une guigne ! C’est qu’en plus ils s’entendent diantrement bien, ces deux-là ! Les salauds ! 

			— Allons bon, ils ont cessé leur babil à présent ! Le plus dur est encore à venir ! » 

			Tant qu’à ne pas dormir, Yajirobei entrerprend insensiblement une reptation hors de sa couche pour analyser plus finement les bruits des voisins, ce qui l’amène logiquement à se lever et à forcer un regard très indiscret par l’interstice des deux cloisons de papier. Kitahachi, nu comme en vers, rampe hors de sa couche, il est debout à présent. 

			« Dis, Yaji ! elle est jolie la mariée ? Tu me laisses voir, dis ? supplie Kitahachi. 

			— Tiens-toi tranquille, sapristi ! Ne me tiraille pas ainsi, voyons ! C’est le grand moment ! 

			— Oui ? Oui ? Fais voir ! 

			— Mais ne me tire pas ainsi voyons ! 

			— Mais pousse-toi un peu tout de même ! » 

			On imagine les prodiges d’intérêt investis par Yajirobei dans la contemplation de la scène, d’énergie têtue aussi à ne pas céder un pouce aux tractions forcenées exercées sur lui par Kitahachi, somme d’efforts s’appliquant à la cloison jusqu’au moment où elle saute de sa rainure pour aller s’abattre dans la pièce voisine, avec nos deux compères dessus, aplatis, écrasant de leur poids marié et mariée emmêlés. 

			« Aïe ! ouille ! qui va là ? crie le marié. Pourquoi déchire-t-on le papier Chine ? » 

			La surprise l’a fait bondir sur ses pieds, culbutant la cage de papier de la lampe à huile qui s’éteint ; la pièce est plongée dans l’obscurité. Si Yajirobei réussit une retraite précipitée sous ses propres couvertures, la désorientation momentanée de Kitahachi lui a été fatale, il a beau se débattre, le marié n’est pas décidé à le lâcher. 

			« Mille excuses ! Je me rendais aux aisements, et encore tout embrumé de sommeil j’ai perdu mon orientation ! D’ailleurs la servante est étourdie d’abandonner ainsi, de nuit, une lampe en plein milieu de la chambre, pour que les gens y butent et la renversent. Excusez-moi du vacarme. Mais je n’en puis plus de devoir pisser ! Ça va lâcher si vous ne me laisser pas aller ! Vous me laissez partir, dites ? 

			— Non point, non point ! Un énergumène pareil ! fulmine le marié. Ma couche, les couvertures, vous avez épandu de l’huile tout partout ! Le Fourneau ! Le Fourneau ! Quelqu’un immédiatement ! » 

			A cette voix tonitruante, surgit des communs une souillon avec une lampe allumée ; elle s’active à remettre un ordre sommaire, tandis que Kitahachi, ayant terriblement besoin de se donner de la contenance, ne trouve rien de mieux à faire que de s’employer à rengager la cloison de papier Chine dans sa rainure ; cela fait, il trouve quelques excuses pour amorcer sa retraite dans sa couche. C’est totalement abattu qu’il aborde le sommeil, tandis que Yajirobei est incapable de retenir ses hoquets d’hilarité. 

			A l’ouïr du lit 
cela vous laisse esbaudi 
le papier Chine 
accompagnant ma mâchoire 
se décroche et s’en va choir. 

			Kitahachi de son côté, tout en s’enfonçant sous la couette : 

			Coupable égarement 
des jeunes époux la couche 
vers quoi je louche 
m’apporte finalement 
de l’honneur l’écroulement. 

			Et ainsi la nuit va s’épaississant tandis qu’ils goûtent encore quelque temps ces distractions, puis tout devient silencieux des deux côtés de la cloison, bientôt toute l’auberge n’est plus qu’un puissant ronflement.

			
				
					304	Le séisme de l’An Sept ou Huit de l’ère Meiô (1498 ou 1499) ouvrit le fond du lac Hamanaka et le mit en contact avec la mer, ménageant une passe assez large à franchir en bateau, d’où le nom du lieu « Imagire » (ou Imagiri, c’est-à-dire « qui vient d’être coupé ») ; des affaissements de terrain dans les collines avoisinantes découvrirent et firent s’ébouler d’importants dépôts de coquillages, dont de gros tritons, ou conques marines, instruments dans lesquels on souffle (ou buccine) pour avertir ; d’où le jeu de mots, placé entre crochets, entre les tritons sortant de la montagne, souffler (bucciner) du triton (de la conque) et le vent favorable à la navigation qui souffle de nos jours. Mots de remerciement de l’auteur à l’adresse du gouvernement qui a eu la sagesse d’aménager la passe que des séismes et raz de marée répétés avaient rendue extrêmement dangereuse à la navigation. 

				

				
					305	Ce pont, de 170 mètres, enjambait un bras du lac, la rivière Hamanagawa qui se jetait dans la mer ; le tremblement de terre, qui mit le lac en communication avec la mer, boucha cette voie d’eau et fit supprimer le pont et le relais du pont qui n’existaient plus à l’époque du livre qu’à l’état de lieu-dit. 

				

				
					306	Cul-léger, cul-vide : cheval de bât avec la moitié seulement (environ 20 kan ou 75 kilos) de la charge réglementaire autorisée – qui va jusqu’à 36 kan (135 kilos) pour le cheval de « franche charge » – ce qui lui donne encore le droit de prendre un voyageur, étant entendu qu’on tolérait dans ce cas 5 kan (18,7 kilos) de bagages à main. 

				

				
					307	Les bagages à main de ce voyageur dépassaient largement la tolérance pour un cul-léger, voir la note précédente, d’autant plus que le gouvernement venait de procéder aux « réajustements tarifaires de 1801 » portant à 60 mon (mailles), et à 91 mon (mailles), respectivement le cheval de bât cul-léger ou cul-vide, et le « plein cheval », ou de « franche charge », entre les relais d’étape d’Arai et de Shirasuka. 

				

				
					308	Un proverbe d’abord : « Du milan (oiseau très commun) naît parfois un faucon (oiseau noble, au plumage tacheté de blanc, utilisé pour la chasse) », c’est-à-dire que de parents médiocres naît parfois un prodige. Faucon = taka, homophonie avec mont Taka-shi qui, lorsqu’il est couvert de neige, devient méconnaissable comme le faucon issu du milan. 

				

				
					309	Le poème démarre sur le contre-pied d’un proverbe (« Un visage bien blanc cache sept défauts », c’est-à-dire qu’une bonne qualité fait oublier bien des défauts) puisqu’on annonce que les femmes des thés ont des visages bien noirs (de paysannes, tannés par le soleil) mais qu’on leur pardonne volontiers puisque le nom de l’étape est Shirasuka (contenant le radical « blanc »). 

				

				
					310	Pente de Mire-mar : traduction mot à mot de shio (marée, radical « mar ») et miru (regarder, voir, qui pour une fois concorde, bien fortuitement, avec la racine latine populaire de mirare regarder) ; la « marée du regard » est une expression désignant un « regard aimable, charmant » qui amène la comparaison du paysage avec le regard féminin, par le truchement de la marée, etc. 

				

				
					311	Calembour un peu forcé : Mikawa – « trois rivières » – et Nikawa – « colle forte ». 

				

				
					312	Calembour : Futagawa (deux rivières) et futa (« couvercle ») ; car toute « boîte » appelle un couvercle, sans plus. 

				

				
					313	C’est-à-dire des poissons frais non conservés au sel. 

				

				
					314	Honjin : « quartier général », c’est le titre dont ont droit de se parer les hostelleries et auberges habilitées à recevoir prioritairement les seigneurs en déplacement, daimyô et kuge, et les fonctionnaires du bakufu. Rappelons que le bakufu est le « gouvernement de la tente », c’est-à-dire un gouvernement militaire qui se veut toujours en campagne, bien qu’on soit en période de paix totale depuis longtemps. 

				

				
					315	Les bourgeois exerçant des prestations de services à la classe des samourais revêtent comme eux le fungomi-hakama lorsque leurs fonctions les appellent à paraître devant eux. Les bourgeois ne sont pas autorisés à porter les deux sabres, si bien que Kitahachi, qui n’a peut-être jamais vu autant de samourais dans cette tenue, conclut que ce sont non des samourais mais des bourgeois. 

				

				
					316	Il s’agit ici du Fukusuke : figurine de terre, en position assise, représentant un nain à grosse tête affublé de la tenue de cour du samourai, aux traits reflétant le bonheur niais et béat, qui avait commencé d’être en vogue vers 1805, donc à l’époque du livre ; on trouvait ces figurines trônant dans toutes les maisons sur une pile de coussins rouges pour convier le bonheur à s’y installer. 

				

				
					317	Le mot « bambou » appelle le mot « nœud » (puisque le bambou est une graminée à nœuds cloisonnants). 

				

				
					318	Tanka bâti sur deux expressions fondamentales à une époque où, d’une part, le commerce et le transport des marchandises battaient leur plein et, d’autre part, on invoquait les divinités à tout propos (suivant le principe du do ut des, abondamment pratiqué par les Romains) : 1. « Faire d’une pierre deux coups » ; c’est-à-dire réaliser un profit marginal, en passant. L’image est celle du cheval de bât parti prendre livraison d’une marchandise à transporter et se chargeant d’une autre en chemin. 2. Dès que quelque chose va mal, on implore la déesse Kannon, et quand cela va bien on l’insulte. 

				

				
					319	Lorsque les kuge (nobles de la cour impériale), buke (samourais) et monzeki (princes de sang dans les saints ordres) faisaient acheminer leurs colis par terre ou par mer, on plantait bien en vue sur ceux-ci un petit panneau mentionnant le propriétaire. Inutile de dire que les faux en ce domaine étaient sévèrement réprimés. Ici, il apparaît que le propriétaire du colis arrimé sur le cheval caparaçonné est soit un temple élevé par rescrit impérial ou, mieux encore, un temple dont le prieur est un prince du sang. Ce qui vaut bien un bonze en chair et en os, conlut Yajirobei. 

				

				
					320	Bikuni (sanscrit bhiksuni, prêtresse bouddhique). Femme entrée dans les ordres et observant les trois cent quarante-huit préceptes bouddhiques. Au Moyen Age, le mot désigne également des chanteuses ayant pris la mise de la bikuni pour parcourir le pays, puis, à l’époque d’Edo, la profession se dégradant, des prostituées sauvages. Mais en principe, les bikuni parcouraient le pays avec la mission édifiante de recueillir des souscriptions pour l’érection de temples, même en faisant la manche ou en pratiquant la prostitution. Les limites de cette activité étant évidemment indéfinissables. Sinon, elles chantent en s’accompagnant du binzasara (bambou découpé en languettes, que l’on frappe l’une sur l’autre, comme dans les enka), et mendient riz et céréales, activité de base du bonze itinérant pour se sustenter. 

				

				
					321	Anciennement, nécessaire à feu composé d’une pièce de métal (ou « faux à feu ») dont on se servait pour tirer du feu d’une « pierre à feu ». 

				

				
					322	« Les longues tiges de gynérium balancent au vent d’automne leurs panicules comme les manches des kimonos des catins invitant de leur balcon les clients à monter les voir », dit une chanson. Or « tige » se dit ho qui est aussi la première syllabe de hoguchi – « substance » (comme l’amadou) qui prend facilement le feu lorsqu’on bat le briquet et dont la fabrication est la spécialité de l’industrie de ce bourg d’étape de Yoshida, ainsi d’ailleurs que ses maisons de filles de joie réputées. 

				

				
					323	« Il est intéressant de noter, fait remarquer un commentateur de l’époque, que seize chô (1,7 kilomètre) seulement séparant ce relais d’étape du suivant, Akasaka, ce sont les deux relais les plus rapprochés sur toute le Tôkaidô ; ils constituent pratiquement un seul relais – une pinède terriblement solitaire s’étend toutefois entre les deux étapes –, si ce n’est que celui-ci est horriblement vulgaire, avec beaucoup de prostituées de bas étage, et celui-là passe pour avoir meilleure tenue. A partir d’ici, les coutumes commencent à se différencier plus nettement d’Edo, les femmes se fichent dans la coiffure des épingles à cheveux démesurées, si bien qu’on a l’impression de voir revivre ici de vieilles estampes d’un Edo révolu. » 

				

				
					324	Goyu donne les deux premières syllabes d’une forme de la langue relevée goyurusareï utilisée pour dire « pardon », c’est-à-dire : « Non merci mais il ne m’en faut pas, je continue mon chemin ! » Il n’en faut pas davantage pour tourner un poème. 

				

				
					325	Ce qui protège, comme chacun sait, contre les maléfices des goupils et des blaireaux. 

				

				
					326	Harponneuse. 

				

				
					327	Expression courante : révéler son vrai caractère, jeter le masque ; d’un criminel qui se trahit, etc., on dit qu’il « sort la queue » ; ici l’expression est prise au sens propre puisque Yajirobei est persuadé d’avoir capturé le goupil qui a pris l’apparence de Kitahachi. 

				

				
					328	Les « petits mots d’amour » évoqués par la servante font recourir Yajirobei à une expression exagérée à dessein évoquant les chambres des prostituées, dans les maisons bon marché, où l’on étend plusieurs couches par chambre si bien qu’on est contraint de supporter tous les bruits très directs des voisins. 

				

			

		

	
		
			 

			LIVRE QUATRIÈME 

DE LA ROUTE DE LA MER DE L’EST 
À PIED 

			TOME SECOND

		

	
		
			 

			[D’Akasaka à Fujikawa : deux lieues et neuf cents] 

			 Les coqs sonores claironnaient dans dix mille demeures, les chevaux de corvée amenés des villages du district ébranlaient l’air de leurs hennissements puissants. Le jour était à présent bien levé, que Yajirobei et Kitahachi en faisaient de même ; le petit déjeuner très sommairement expédié, ils quittèrent le relais d’Akasaka. A peine gagné la sortie du bourg, ils se retrouvent cheminant de conserve, tantôt devant, tantôt derrière, avec trois voyageurs, également d’Edo selon toutes apparences, car leurs propos échangés font claquer à l’envi le r apical ainsi que le veut l’usage dans les groupes se piquant de bravoure et d’esprit chevaleresque. 

			« Hé ho ! c’que c’était rrrigolo hier, dis, cette auberrrge ! 

			— Tu penses ! avec les ballots qui occupaient la chambre du fond ! Ces noces de l’auberge les faisaient crever d’envie à lorgner par la fente de la cloison, tellement qu’elle a fini par péter ! Z’étaient corniauds à s’en fendre la pêche ! 

			— Et cette façon de s’excuser auprès du mari ! Ouillaïyaïlle ! en plus qu’avec ce raffut, moi, j’ai des heures de sommeil en moins et que ça me sape le moral ! 

			— Le comble c’est que l’un de ces rigolos avait appelé le patron le soir, pour lui demander si c’était pas un cimetière ici ! Complètement foutraque ! » 

			[image: ]

			Si ces gens parlaient de l’incident c’est qu’ils avaient logé à la même enseigne, et entendre cette histoire ainsi narrée échauffe considérablement le sang de Yajirobei ; il les rattrape en quelques enjambées, les apostrophe en ces termes : 

			« Dites donc, vous autres ! je vous écoute sans piper depuis un moment, traiter comme cela les gens de “foutraque” ! Qu’est-ce que ça signifie au juste ? 

			— Eh bien, quoi, ce n’est pas après toi qu’on en a, on cause entre nous ! répond un des trois voyageurs. 

			— Ah, parce que vous appelez cela “causer entre vous” ? reprend Yajirobei. C’est de l’histoire d’hier soir à l’auberge que vous causez, non ? Et le “foutraque” qui a démoli la cloison, eh bien, c’est moi, ne vous déplaise ! 

			— Ah, parce que c’est vous le foutraque en question ! reprend l’autre voyageur. 

			— Ouais ! je le suis, ce foutraque ! lance Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! je vous ai traité de foutraque parce que foutraque vous êtes ! Où est le problème ? argumente le voyageur. 

			— Ventrebleu ! et on se permet des plaisanteries de mauvais goût ! lance Yajirobei. 

			— Bouffe la crotte ! riposte l’homme. 

			— Comment ! ? Bouffe la crotte ? Voilà qui est plaisant ! Eh bien, oui, je vais vous la bouffer la crotte, mais vous me l’apportez céans ! » proclame Yajirobei. 

			Yajirobei est noir de cette rage qui pousse aux folles hardiesses. Mais l’autre, de cette race de bravaches n’ayant ni froid aux yeux ni les sangs tièdes, pique à la pointe de son bâton un crottin de cheval sur le bord de la route. 

			« Voilà ! je vous en ai choisi un beau, vous allez me le bouffer à présent ! Allez, bouffe ! 

			— Jamais ! J’ai horreur du caca de cheval ! s’écrie Yajirobei. 

			— Horreur ou pas horreur, je m’en moque ! Tu vas m’avaler ça, absolument ! sinon on va se fâcher ! » menace l’homme. 

			Les trois énergumènes sautent aussitôt sur Yajirobei, l’immobilisent sans douceur. Kitahachi lui trouve ça drôle, mais s’interpose tout de même. 

			— Voyons, messieurs ! N’allez pas plus outre, n’est-ce pas comme s’il l’avait déjà resservi ? insinue finement Kitahachi. 

			— Hahahahaha ! soit, restons-en là ! » concèdent les trois voyageurs. 

			Et ils passent leur chemin, voyant que Yajirobei n’avait vraiment pas l’envergure ; ce dernier se contentant de grommeler dans sa barbe pour passer sa rage. 

			Le voyage se poursuivant, ils ont bientôt laissé derrière eux Kirinoki, Nakashiba, et arrivent à Yamanaka ; et puisque c’est ici que prospère le négoce des filets et des cordes de chanvre tressés, de ceux qu’utilisent les happe-chair pour ficeler les criminels, Kitahachi trouve que : 

			Du doux Amida 
ce beau serment ouïras 
temple du Trésor329 
filet [Amida] fourre-tout très saint 
artisanat du patelin. 

			[De Fujikawa à Okazaki : une lieue et demie et sept cents] 

			Mais les voici qui arrivent devant le relais-poste de Fujikawa. Pas un thé de l’orée du village dont l’avancée de toit ne se pare de poissons frais, non salés, mis à sécher, tandis que les devantures étalent de grands raviers et plateaux croulants de victuailles chargées d’arrêter les pas du voyageur, ce que ne manque pas de faire Yajirobei, le temps d’un poème : 

			Gros poulpes bouillis 
en grappes zinzolines 
pendouillant aux toits 
comme tes fleurs de glycines 
relais de Fujikawa330. 

			Mais nous ne nous attarderons pas en ce relais, car nos voyageurs prennent la pause dans un thé borgne de l’extrême limite du village. 

			« Je ne sais pas ce que c’est, mais j’ai d’atroces élancements dans le ventre ! se plaint Kitahachi. Oh, la vieille ! tu n’aurais pas un bol d’eau bouillie ? 

			— Je n’ai point d’eau chaude, mais je puis vous proposer de l’eau froide, répond la vieille du thé. 

			— Mais oui, c’est que je dois prendre ma médecine. Oh, mais je ne peux plus me retenir, là ! geint Kitahachi. Au fait, où sont les aisements ? 

			— Comment “où sont les aisements” ! Tu auras beau rouler des yeux autour de toi, les aisements ne sont pas sur la natte de cette pièce que je sache ! le reprend Yajirobei. Va donc à l’arrière ! 

			— Ah ! je les aperçois au fond ! » exulte Kitahachi. 

			Et Kitahachi de galoper au fond, y faire ce qui l’y appelait et ressortir peu de temps après en inspectant les alentours pour constater que la maison se complète d’une remise apparemment aménagée en habitation. On y voit d’ailleurs une jeune fille, dix-huit, dix-neuf ans, les cheveux flottant en désordre sur les épaules mais tout de même d’une grande beauté, et qui de plus paraît être seule ; il n’en faut pas davantage pour remuer l’humeur salace de Kitahachi qui se trouve auprès d’elle en trois bonds, le sourire en bataille. 

			« Pardon, serait-ce trop vous demander qu’un peu d’eau fraîche ? » 

			Tandis que Kitahachi se lave les mains, la jeune fille rit aux éclats. 

			« Dites donc, ma grande sœur, qu’est-ce qui vous fait rire de la sorte ? s’enquiert Kitahachi. Et vous restez ici comme ça, toute seule ? Est-ce bien prudent ? » 

			Il regarde autour de lui, personne en effet. Il s’assoit et entreprend d’allumer sa pipe. 

			« C’est tout de même un peu inquiétant, non ? fait remarquer Kitahachi. Qu’est-ce qui vous fait rire ainsi ? Là, vous voyez ! Vous recommencez à rire ! » 

			Kitahachi a dit cela en prenant la main de la jeune fille pour l’attirer à lui, elle ne se défend même pas, se contentant d’un nouvel éclat de rire. A la bonne heure, se dit le bonhomme, et voyant marcher si rondement son affaire il la serre de tout près cette fois. Un enfant observait cependant le manège. 

			« Hé ho ! il est en train de faire des papouilles à la folle ! Hahahahaha ! » claironne l’enfant en riant de plaisir. 

			Surpris, Kitahachi tente de fuir, mais la jeune fille s’agrippe à lui pour l’en empêcher. 

			« Hé ! hé ! un homme ! J’voudrions point le lâcher ! J’voudrions point le lâcher ! s’écrie la jeune fille. 

			— Me voilà dans de beaux draps ! » grommelle Kitahachi. 

			Il est à se démener pour se débarrasser de la jeune fille, quand survient le père. 

			« Dites donc, vous ! Qu’est-ce que vous lui faites, à cette jeunesse, pour l’agripper ainsi ? demande le père. 

			— Mais non ! Je ne fais rien du tout ! proteste Kitahachi. 

			— Et comment que vous ne faites rien ! D’abord vous entrez dans une maison avec une femme seule, et vous croyez que je vais accepter cela ? 

			— Mais voyons ! Je reviens du cent, j’avais besoin d’eau, c’est tout ! proteste Kitahachi. 

			— Non point ! Car elle n’a pas sa tête à elle, et vous profitez d’une pauvre folle pour vos sales affaires, ou je me trompe fort ! reprend ce père intraitable. 

			— Qu’est-ce que vous allez chercher là ? proteste Kitahachi. 

			— Je sais ce que je dis, et que ça ne va pas se passer ainsi ! tonne le père. Parce qu’elle est folle on croit tout de suite qu’on peut faire l’abuseur, hein ? Non ! Inutile de prétendre le contraire ! Ah, mais vous allez voir ce que vous allez voir ! » 

			Ainsi vociférait et tempêtait le père, bien décédé à produire un gros esclandre. Pendant ce temps, Yajirobei se trouvait toujours à attendre assis à la devanture du thé, puis se disant que Kitahachi mettait bien du temps à revenir des aisements, il part sur ses traces voir de quoi il retourne, et est fort amusé de découvrir la scène susdite. Il observe d’abord sans être vu, pour mieux dissimuler son hilarité ; mais comme il devenait grand temps d’intervenir, il sort, très fortuit et anecdotique, de sa cachette. 

			« Baillez-moi votre pardon ! commence fort civilement Yajirobei. Je suis, voyez-vous, le compagnon de voyage de cet individu, et j’ai en effet bien entendu les détails de l’affaire. En fait, bien qu’il n’y paraisse pas, cet homme aussi n’a plus toute sa tête. Accordez-lui votre plus grande indulgence. Ça, fripon calamiteux ! Tu peux dire que tu m’en causes du tracas ! Voyez donc cette trogne ! Ces yeux bouleux et tournicotants sont la preuve même. Votre jeune fille, encore heureux qu’elle soit femme, c’est plus facile à tenir, mais avec ce forcené que voici je ne sais vraiment plus où donner de la tête. 

			— Nenni ! il ne m’y paraît point ! Où voyez-vous qu’il déménage ? répond le père sans désarmer. 

			— Mais considérez donc cette trombine ! Là, là ! C’est comme vous le voyez ! 

			— Comment cela je suis fou ? grince Kitahachi. Voilà qui est plaisant ! Hahahahaha ! ça pleut, ça pleut ! Pleut, pleut, pleut pétales de fleurs de pivoines en bourrasque et rasque ! Rasque et rasque tim tim tata-tom ! Et douille douille pendouille ma couille au chaud ! Et douille douille frissouille ma couille au frimas ! Pendouille douille douille frissouille souille souille ! Ma jolie avec toi point ne puis dormir ! Est-ce donc mon amie qui là se trouve ? Oh que c’est là belle et bonne femme ! Douille, douille331 ! 

			— Bon, voilà que ça lui reprend ! diagnostique Yajirobei prenant le père à témoin. Et porté sur la gaudriole en plus, avec une tête pareille ! Dès qu’il voit une femme, il mouille, il veut forniquer. Si je vous disais que c’est la honte de la famille, vous me croirez, n’est-ce pas, car cette créature c’est mon jeune frère ! Parlez-moi d’une calamité karmatique ! 

			— Oh, vous ne pensez pas si bien dire ! s’exclame le père, mais j’ai moi aussi mon lot d’affliction. Comme vous la voyez, là, c’est mon unique enfant, et frappée d’une telle maladie que je souffre tous les maux de l’enfer ! 

			— Je compatis, ô combien ! répond Yajirobei pour demeurer dans le ton. Ah ça ! qu’as-tu encore à rire toi, espèce de crétin ? Ecoutez, le père, on vous a causé déjà bien assez d’ennuis comme cela ! 

			— Voyons, vous allez tout de même prendre le thé ! proteste le père. 

			— Il nous faut reprendre la route ! décline Yajirobei. Ouste, l’andouille ! Bouge-toi, et vite ! » 

			Par sa prestation, Yajirobei a jeté suffisamment de poudre aux yeux du père pour étouffer l’esclandre ; il emmène rapidement Kitahachi pour l’éloigner jusqu’à un lieu où ils peuvent donner libre cours à leurs fous rires devenus incoercibles. 

			Jeunesse aliénée 
qu’en prétendant baisoter 
l’esclandre levas 
or la cause de tout ça 
est dans l’œil que point tu n’as. 

			Tout en se divertissant fort de la sorte ils quittent ce lieu pour reprendre la route, et en chemin : 

			« Dis donc, Kita, tu es tout de même un type impossible ! Qu’est-ce que tu voulais lui faire, à cette fille folle ? Voilà comme tu te déshonores en public pour quelque mauvaise action commise dans une existence antérieure ! 

			— Je ne suis vraiment pas fier de moi. Mais tu sais, Yaji, m’avoir présenté comme fou, ça c’était le coup de génie. 

			— Tu me dois bien une tournée de saké ! précise Yajirobei. Tiens, à propos, j’ai une histoire. Figure-toi un énergumène salace, dans ton genre pour le situer, qui saisit une femme qui n’a pas ses cinq, et juste au moment où il commence à cabrioler avec elle, surgit son père qui a observé le manège, il est hors de lui : “Comment, espèce de saligaud, s’introduire comme un bœuf d’Ushigome chez les gens, et pour subtiliser ma fille, qu’est-ce que c’est ! Mon œil d’Akasaka que je vous fais, moi !” Toi, ne voulant absolument pas être en reste, tu lui fais remarquer d’un ton moqueur : “Et vous alors, que croyez-vous que vous êtes ? Exactement comme un cerf-volant milan de Yotsuya au bec acéré pour insulter les gens ! ” Ce qui redouble la colère du bonhomme qui ne trouve rien de mieux pour riposter que ceci : “Oh, mais si moi je suis un cerf-volant milan de Yotsuya, vous êtes un pigeon du sanctuaire Hachiman de Tsukiji !” Tiens voilà qui est bizarre. “Pourquoi dois-je être comme un pigeon du sanctuaire Hachiman de Tsukiji !” s’enquiert ce Kitahachi. “Mais parce que vous vouliez becqueter la fève d’une folle d’Ichigaya332, pardi !” rétorque le vieux très content de lui. Hahahahaha ! 

			— Ça alors, fait Kitahachi s’envoyant une tape sur la cuisse, un calembour sur “fou” et “Ichigaya” ! » 

			De plus en plus hilares, nos deux voyageurs progressent bien cependant, car les voici gravissant la côte du Petit Haricot Rouge, ancien champ de bataille où s’illustrèrent quelques vaillants guerriers, passant devant le temple Yûsen d’Oka-no-E, ce qui les amène devant l’Ohiragawa, un des trois fleuves du pays des Trois Fleuves, célèbre pour les merveilles des paysages que le voyageur y découvre. Canetons dodus de tes berges aux frais persils poussant vert et drus font d’Ohira le plateau de victuailles sur l’eau. 

			Ensuite, après avoir passé le village de Ohira, ils arrivent à la station-relais de Okazaki qui est également une ville grandie au pied d’un château fort. 

			[D’Okazaki à Chirifu : trois lieues et trente cents] 

			Le nom de cette ville brille par sa renommée sur la Route de la Mer de l’Est, surtout pour son efflorescence, que corroborent brillamment les théories de thés pimpants s’alignant des deux côtés de la route, d’où s’échappe un appel : 

			« Prenez donc quelque repos ! Restaurez-vous ! Et ne manquez surtout pas de goûter à notre saké blanc de blancs ! N’hésitez pas, entrez vous reposer ! 

			— Dis donc, est-ce qu’il ne commence pas à faire un peu faim ? remarque Yajirobei. 

			— Mais je me disais la même chose, vois-tu, on va se payer royalement un petit repos, acquiesce Kitahachi en avisant un thé où ils s’engouffrent. 

			— Vous êtes les bienvenus ! salue la femme du thé. 

			— Grande sœur, nous désirons manger ! annonce Yajirobei. Qu’as-tu de bon ? 

			— Oui, nous avons notre très grand poisson, la truite ayu ! répond celle-ci. 

			— Chic ! de l’émincé d’ayu en salade ! exulte Kitahachi toujours prompt à la badinerie. 

			— Ohohoho ! » 

			Et toute pouffante à cette fine plaisanterie, la femme disparaît pour revenir bientôt chargée de deux plateaux avec une matelote de truite ayu ayant mijoté longtemps dans un jus épais et abondant. 

			« Voyons, voyons ! Oh mais c’est délicieux ! s’écrie Yajirobei. Et voilà un riz diantrement blanc ! 

			— Tu tiens encore des propos honteux ! reproche Kitahachi. Regarde comme tu fais rire la femme, elle en a le visage tout grêlé de fossettes de petite vérole ! 

			— Si ce n’était encore que des fossettes, précise Yajirobei, mais elle l’a tellement enfoncé son visage, tu dirais une pierre “sabot de cheval” érodée à force d’avoir servi de marche à se déchausser333 ! Hahahahaha ! » 

			Alors que nos deux compères sont à nouveau lancés dans leurs interminables calembredaines, de la salle du fond parvient le brouhaha produit par trois clients, des locaux, mettant joyeusement un terme à quelques mémorables journées de frénétiques bordées tirées selon toute apparence dans les maisons de plaisir de ce relais. Leurs catins favorites leur ayant fait un pas de conduite jusqu’à ce thé, ils se retrouvent une fois de plus lancés avec elles dans un petit banquet, d’adieux cette fois, mais assez gai, bruyant en tout cas, à en juger par le haut perché des voix entonnant à qui mieux mieux les chansonnettes du terroir d’Okazaki : 

			Chrysanthème prisonnier 
de sa haie de bambou 
si sévèrement entrelacée 
qu’on n’en voit peu ou prou 
telle est ma belle 
impossible à approcher 
même secrètement déguisé 
O gué mon gars ! 
O gars mon gué ! 

			Le petit revel bat son plein, Kitahachi et Yajirobei décident de jeter un coup d’œil dans la salle du fond. 

			« O Taihyô ! où reste cette coupe ? interroge bruyamment un des fêtards. 

			— Elle reste du côté de Nihyô, pardi ! répond Taihyô. 

			— Comment ! Je la prends ! fait Nihyô. 

			— Alors, bois-en une et offre par ici ! commande Taihyô. 

			— Hé ! doucettement ! Avec des rasades pareilles, je ne vais plus tenir la route, moi ! proteste Nihyô. A ton tour ! 

			— Envoyé ! Bon, on vide et je propose de remettre ça à la Tranche de Melon, ou plutôt de faire un petit détour par La Loge, ou même au Giroflier ! lance Taihyô. 

			— Oh ! la la ! ce maître Taihyô ! Quand il devient pompette ! Voilà que ça le reprend ! Se dévergonder ailleurs ! Mais il n’en est pas question ! s’indigne la catin Ikuno à l’idée scandaleuse de voir sa pratique filer chez la concurrence. 

			— Mais non, mais non ! Or, à point nommé, il me ressouvient d’une certaine traite sur une certaine marchandise requérant mes soins sans tarder à l’Orange Sauvage ! proteste Taihyô dans un style volontairement théâtral pour calmer l’ire de ces demoiselles. 

			— Vous m’en direz tant ! minaude suspicieuse une deuxième catin. 

			— Absolument ! Absolument ! » renchérit Nihyô qui enchaîne sur une chanson : 

			O gué mon gars ! O gars mon gué ! 
bien que depuis longtemps 
je savais qu’il y avait ruse 
il fleurit à tort 
le prunier de la serre 
Hahahahaha ! 

			Sur ces entrefaites, arrivent, houspillés par leurs palefreniers, deux ou trois chevaux de mi-charge, ils les attachent sous l’avant-toit du thé et se dirigent vers le jardin en passant par la salle du fond. 

			« Messieurs, vous nous avez mandés, nous voici ! annonce un palefrenier. 

			— Merci pour votre peine ! répondent les trois clients. C’est bien dommage, mais il nous faut prendre congé de vous, petites ! 

			— De toute manière, il y avait longtemps que vous vouliez vous les payer, les petites La Grue334 de Narumi ! Car c’est vers elles que vous allez ! craquette le chœur réprobateur des catins. 

			— Hahahahaha ! on pourrait se mettre en route ! lancent les trois négociants en guise de réponse. 

			— Au plaisir ! » salue la femme du thé. 

			Tout en saluant la compagnie, les trois négociants prennent place chacun sur son cheval de mi-charge et se mettent en route après avoir pris congé de leurs catins qui les avaient accompagnés jusqu’à l’entrée du thé, non sans gazouiller quelques commentaires et plaisanteries de leur cru, que nous épargnerons au lecteur. Comment la drôlerie de ces négociants s’en retournant ainsi à « cul-vide » de leur petite cure de catins, aurait-elle pu échapper à Yajirobei et Kitahachi – qui avaient assisté à tout le manège – car en somme : 

			On prenait congé 
sur des chevalets montés 
des catins d’ici 
guitares très girondes 
en ces bordeaux d’Okazaki335. 

			C’est sur ces lyriques accents de priapée que nos deux compères prirent également congé de ce relais pour franchir l’Aiguille de Pin, coulant à la sortie de la ville, ce qui les mit bientôt devant le pont de deux cents toises lancé sur le cours du Fléchier. 

			Comme un arc bandé 
la balustrade cintrée 
de ton parapet 
défend d’oublier jamais 
qu’on passe le cours du Fléchier. 

			Ensuite, après avoir fait défiler le village d’Utau Sakamachi et la circonscription de villages d’Ozaki, ils arrivèrent en vue de l’arrêt d’Imamura. 

			« Demandez notre spécialité régionale ! Notre gâteau de riz au sucre ! Prenez un peu de repos ! recommande la vieille d’une confiserie en bordure de la route. 

			— Combien tes gâteries ? s’enquiert Kitahachi. 

			— Trois mailles, sauf vot’respect, répond la vieille. 

			— Voilà qui n’est pas cher du tout ! apprécie Kitahachi. Et ces “cailles cuites” avec ces petites fèves rouges au sel ? 

			— Trois mailles, tout le même ! intervient le patron. 

			— Alors non, trois mailles ça me paraît plutôt cher ! Si j’étais de vous, patron, je ferais ceux-ci à deux mailles, mais en revanche je demanderais plutôt quatre mailles pour les ronds là ! propose Kitahachi. 

			— A votre guise, servez-vous donc ! » consent le patron qui trouve cette proposition pour le moins curieuse tout en se disant qu’il n’y perdrait rien au compte. 

			Kitahachi extrait alors deux mailles de son étui à pipe et prend une « caille cuite » qu’il enfourne voluptueusement dans sa bouche avec ce commentaire. 

			« Si j’avais eu quatre mailles, j’aurais volontiers fait l’acquisition des rondes, or je m’aperçois ne disposer que de deux mailles seulement, je devrai me contenter pour cette fois de cette dodue “caille cuite” ! 

			[image: ]

			— Hahahahaha ! là, tu as vraiment été génial sur ce coup ! exulte Yajirobei. Le patron en est demeuré les foies pantois ! 

			— Tu imagines si je suis malin, dis donc ! enchaîne Kitahachi modeste. 

			— Oh, viédase ! Parce que tu t’imagines que je n’en serais pas capable sans doute ? Hahahahaha ! » 

			Gloutonnerie 
se prenant à cacaber336 
pour caille dodue 
dans une tête a instigué 
trois sous de friponnerie. 

			Mis en fort excellente humeur par ces vers, leur rire roulant devant eux sur la route, à peine une demi-lieue parcourue après la route de Nishida, on les trouvait devant le lieu historique de Huit Ponts, au nord, évoquant le souvenir en ces vers : 

			Chanter les Huit Ponts 
historiques vestiges 
à notre façon 
manquant trop de prestige 
seule la honte éprouvons. 

			Et ainsi furent-ils bientôt rendus à l’étape-relais de Chirifu, accompagnés du chant mélancolique d’un palefrenier : 

			Encore descendre au temple 
Pour se taper les Tortues ? 
Alors qu’à Okazaki 
Biribi 
On pourrait pousser 
Voir les belles catins 
Lonlaire-lonlin ! 

			« Oh flûte ! je me suis encore esquinté les pieds avec ces nouvelles espadrilles ! geint Yajirobei. Essayons les sandales de paille pendant un petit temps. Elles sont à combien vos sandales ? 

			— Oui, oui ! seize mailles, monsieur ! répond le marchand. 

			— Voilà ce que j’appelle un bon prix ! » apprécie Yajirobei. 

			Le marchand était originaire d’Ise, auquel s’attache en Edo la réputation d’habileté en affaires, de diligence et d’économie. 

			« Bien sûr qu’elles sont d’un bon prix ! Et j’ajoute que mes sandales sont les plus robustes que vous pourrez trouver, car elles ne cassent radicalement jamais ! renchérit le marchand. 

			— Vous dites “radicalement”, mais si elles ne se cassent pas par la racine, peut-être qu’elles se cassent par le bout alors ? le chicane finement Kitahachi. 

			— Là, si vous les mettez, je n’en suis pas responsable ! rétorque le marchand. Mais si vous les rangez bien soigneusement, vous les aurez pour toujours. 

			— J’imagine, admet Yajirobei. Tiens, mais je constate que vos sandales ont toutes la lanière, ce qui me semble une commodité. 

			— Tu connais des sandales sans lanière, toi ? fait Kitahachi. 

			— Quoi qu’il en soit, elles ne sont pas chères ! » conclut Yajirobei. 

			Là-dessus, Yajirobei décroche de la grappe de sandales, pendue à la devanture, une paire en cassant le fil qui l’y attachait. 

			« Par exemple ! Elles sont bancroches, vos sandales ! Y en a une grande et une petite ! constate Yajirobei. A huit mailles pièce, la grande est bon marché, mais la petite alors est trop chère ! Ecoutez patron, je veux vous prendre la grande pour neuf mailles, si vous consentez à me laisser la petite pour sept ! 

			— C’est d’accord, emportez-les ! 

			— Par les Trois Joyaux d’Amida ! Je ne possède pas assez d’argent ! Seulement sept mailles ! s’exclame Yajirobei. Et moi qui voulais acheter la paire ! Je vais devoir me contenter d’acheter la petite ! 

			— Hahahahaha ! permets-moi de rigoler ! fait Kitahachi. Tu veux m’imiter ? Ça marche avec tes gâteaux au riz, mais qu’est-ce que tu vas faire avec cette sandale orpheline ? 

			— Je pense bien ! renchérit le marchand. Achetez la paire entière ! Je ne puis vraiment pas vous donner une sandale toute seule ! 

			— Comment ! Vous ne pouvez pas me vendre une seule sandale ? s’insurge Yajirobei. Eh bien, on peut dire que c’est la campagne ici, il est impossible d’y faire ses achats ! 

			— Si tu crois qu’à Edo on te vendrait une sandale orpheline ! objecte Kitahachi. 

			— Si c’est ainsi, prenez celles-ci ! propose le boutiquier. Je vous les fais, bon, sept mailles la paire, allez ! 

			— Quoi ? Vous voudriez que moi, je mette ces godasses de cheval337 ? bondit Yajirobei. Cessez de vous moquer du monde ! 

			— Achète-les donc ! Qu’est-ce que tu ferais avec une sandale orpheline ! 

			— Simple ! En acheter une autre un peu plus loin ! le raisonne Yajirobei. 

			— Hahahahaha ! ça sera donc quatorze mailles ! Et je vous laisse emporter la paire. 

			— Eh bien, mon bonhomme, fallait le dire tout de suite alors ! » grommelle Yajirobei. 

			Enfin voilà réunies les deux sandales appareillées ; Yajirobei abandonne ses espadrilles, enfile les nouvelles sandales, et ils se remettent en route. 

			Ainsi ils traversent ce relais, et on les verra bientôt à Hachô-Nawate accomplir à genoux leurs dévotions devant le Gracieux Sanctuaire de Sanke, que l’on trouve sur la droite. 

			On parviendra ensuite à ce relais d’Imaoka qui s’est fait une spécialité régionale des pâtes plates dites imokawa ; et puisque, mon dieu, on les dit savoureuses : 

			Sa spécialité 
en ce signe il incarna 
puisqu’en rangs serrés 
les clients fait se lier338 
Imokawa ton soba. 

			Puis ce sont les villages d’Anau, d’Ochiai, qui défilent avant de se voir rendu à Arimatsu, que l’on reconnaît tout de suite aux guirlandes multicolores de tissus en teinture à l’écheveau, pendues aux devantures des maisons qui en font commerce, car c’est la grande spécialité ici de laisser paraître le motif s’enlevant non teint. Des deux côtés de la route, c’est à qui attirera le voyageur dans sa boutique. 

			« Entrez donc ! [bis] Vous là, qui passez ! N’hésitez pas, entrez voir les célèbres teintures d’Arimatsu ! Voyons ! que dites-vous de ceci ? de cela ? N’hésitez plus, entrez ! 

			— Quelle gent bruyante à la fin ! » remarque Yajirobei. 

			Courez donc troquer 
teintures d’Arimatsu 
pour ces beaux écus 
que vos corps tout pressurés339 
par des labeurs ont rendus. 

			« Dis donc, Yaji, on pourrait toujours acheter un peignoir de coton ? propose Kitahachi. 

			— Attends, on va leur dénigrer la camelote pour qu’ils nous la lâchent bon marché ! propose Yajirobei. 

			— Riche idée ! On va leur faire accroire qu’on achète des masses ! » approuve Kitahachi. 

			Inspectant les boutiques à gauche et à droite, ils tombent finalement, en bout de rue, sur une boutique, modeste certes, mais à la devanture chamarrée de nombreuses pièces de teinture ; on entre. 

			« Dites-moi, elle est à combien cette teinture garrottée ? » s’enquiert Yajirobei comme entrée en matière. 

			Il s’est adressé à ce qui devrait être le patron de la boutique, or celui-ci se trouve engagé dans une partie d’échecs chinois avec une fougue qui le ravit littéralement à son environnement immédiat. 

			« Nom d’un petit bonhomme ! Mais qu’avais-tu joué au fait ? 

			— Ecoutez, ceci ! C’est combien ? » revient à la charge Yajirobei. 

			Le ton haussé de la voix fait sursauter le tenancier. 

			« Oui, oui ! Heu, ceci donc ? 

			— Combien, combien ? gronde Yajirobei. 

			— Attendez voir, vous les voyez à combien, vous ? Tiens, je te joue ça ! fait le tenancier revenant à son adversaire. 

			— Ah mais, vous m’agacez à la fin ! Quand je suis là à m’enquérir du prix ! fait Yajirobei. 

			— Oh ! là là ! c’est qu’il insiste ! Ecoutez, retournez-la et faites-moi voir la marque du prix. C’est pas en restant là à la regarder qu’on va le savoir ! dit le tenancier prenant son adversaire à témoin. 

			— Le diable de marchand que voilà ! s’exclame Yajirobei. Bon, sur la marque je lis… un u et un è. 

			— Là, vous voyez ! lance le boutiquier ; attendez voir, ce devrait donc être une pièce à trois sols et cinq pites le quart d’aunée. 

			— Cher ! Trop cher ! Baissez, baissez ! Vous n’y perdrez rien ! proteste Yajirobei. 

			— Perdre ? Pas question de se faire mettre échec par ce maladroit ! proteste le boutiquier 

			— Sieur Jihyô ! occupez-vous plutôt de vos pratiques ! conseille son opposant. Elles sont là à attendre ! 

			— Laissez là, laissez là ! répond le boutiquier. Si vous croyez que ces énergumènes vont acheter. Quand bien même le voudraient-ils, ça ne fait ni or ni argent vaillant [ou : la reine et le fou sont à moi] ! C’est évident ! l’or et l’argent [ou : la reine et le fou] passent de mon côté. 

			— Non, mais écoutez-moi cet âne bâté ! explose Yajirobei. Ni or ni argent ! ? Est-ce une façon de traiter les gens ? C’est justement parce qu’on en a de l’argent qu’on va t’acheter ! A combien cette bande passe-pet ? 

			— Hein ! acheter un passe-pet ? Quelle inqualifiable outrecuidance ! rétorque le boutiquier. 

			— Il se paie la tête du monde, parole ! Quand on vend ou achète, saurait-il être question de cuider ou d’outrecuider ? espèce d’enchifrené ! » assène Yajirobei. 

			L’injure tonnée par Yajirobei a pour effet de ramener le boutiquier de son échiquier sur terre, il lève en effet la tête précipitamment. 

			« Excusez-moi, j’ai commis une gaffe ! se désole le boutiquier. Je vous consens donc un rabais. Prenez ce que vous voudrez ! 

			— Si c’est ça on va s’en mettre plein les bras ! exulte Kitahachi. Regarde, Yaji, comme cadeau pour ta mère et ta bourgeoise, ce serait bien, non ? Combien ? 

			— Oui ! Quatorze drachmes et huit pites340 ! 

			— Et celui-là ? 

			— Quinze drachmes. 

			— Quelque chose de mieux, tout de même… 

			— Nous avons l’article ! Voici à vingt et un drachmes pièce ici, vingt-deux là, avec du dix-neuf drachmes pièce en dessous, là. 

			— Oui, mais je voudrais quelque chose de mieux encore, insiste Yajirobei. 

			— C’est que je ne possède rien d’autre, avoue le boutiquier. 

			— A votre place je les serrerais précieusement, conseille Yajirobei, il se trouvera certainement quelqu’un pour s’en porter acquéreur. Moi ce sera la pièce à trois pites que j’avais vue en premier ; vous m’en couperez la longueur d’une débarbouillette. 

			— Ah oui, vraiment ? » fait le boutiquier éberlué. 

			Mais il coupe cependant deux pieds cinq pouces de tissu qu’il tend à Yajirobei ; celui-ci paie et sort. 

			« Invraisemblable individu, bougonne Yajirobei, qui nous prend pour des Nigodème ! On aura tout vu, ma parole ! Hahahahaha ! avec ça qu’on a déjà pas mal brouté l’herbe du chemin, on est en retard, dépêchons ! » 

			Voyageur, le temps 
sourdantes sueurs au corps 
teints de Narumi 
célèbres par le pays 
il faut avancer encore341. 

			[De Narumi à Miya (Atsuta) : une lieue et demie et douze cents] 

			Tout en se divertissant à faire tomber avec grâce cette stance, ils passèrent les quinze toises du pont des Champs, ce qui les mit devant le temple de la Kannon Coiffée, nom que lui valent tant le large chapeau de jonc en forme de champignon dont est affublée la statue de bois de la déesse, que les offrandes de couvre-chefs dont elle est entourée. 

			Les pleurs en torrents 
des frères humains tourmentés 
d’attachements vils342 
si crânement chapeautée 
mouiller Kannon pourraient-ils. 

			Village de Tobè, pont Yamazaki, tertre de l’Anachorète de Chine343, ayant défilé sous leurs foulées rapides, ce fut dans le brouhaha caractéristique annonçant le déclin du jour qu’ils arrivèrent enfin en vue du relais de Miyâ où se dresse le sanctuaire du Grand et Très Gracieux Kami d’Atsuta ; pas une maison à l’orée du bourg qui ne fût bruissante des voix vigoureusement jacassantes des harponneuses tentant d’y intégrer les voyageurs. 

			[De Miya à Kuwana : sept lieues par mer] 

			« Ces beaux messieurs-là ne vont-ils descendre cheux nous ? Chaude, chaude ! A l’est ben chaude l’eau du bain ! Et point de chambre en partage ! Il y a toute la place ! Allons, allons, n’hésitez plus à descendre cheux nous ! 

			— Où descend-on ? La Calebasse ? Ou Le Changeur ? interroge Yajirobei. 

			— Hé ! messieurs ! Vous cherchez où descendre ? 

			— On pourrait se poser ici, propose Kitahachi. Combien l’hostellerie ? 

			— Ohohoho ! mais ça va ! fait la harponneuse. Restez donc ici ! 

			— Qu’est-ce qui va quoi ? Le gîte serait-il gracieux ? demande Kitahachi. 

			— Quelle effronterie ! » remarque Yajirobei. 

			Nos deux voyageurs ôtent leur couvre-chef de paille tressée et entrent dans l’auberge. 

			« On apporte l’eau chaude ! Si du moins vous avez le mollet crotté, car le bain est prêt, vous pouvez y entrer séance tenante ! » propose l’aubergiste accouru leur souhaiter la bienvenue. 

			On emporte les baluchons dans une chambre tandis que Yajirobei et Kitahachi délacent leurs espadrilles avant de se faire mener au fond ; une femme apporte le thé. 

			« Voici déjà le thé ! annonce la femme. 

			— Désirez-vous que je vous applique un traitement ? propose le masseur aveugle. 

			— Je ne dis pas non, mais c’est que j’ai faim plutôt ! annonce Kitahachi. 

			— Mange-toi toujours une nouille en attendant ! conseille Yajirobei, il paraît que c’est la spécialité d’ici. 

			— Fort bien, je reviendrai plus tard ! » dit le masseur. 

			Disparaît le masseur, remplacé par deux ou trois personnes tenant à la main une lanterne de papier tendu à l’arc. 

			« Oui ! Bonsoir mes seigneurs ! Vous êtes descendus dans cette auberge ? Pour l’érection d’un petit bassin d’aisements au temple de la Vieille Très Vénérée344 de notre relais, à votre bon cœur ! 

			— Ho ! Kita, donne-leur donc quelque chose ! fait Yajirobei. 

			— C’est pas grand-chose, mais… ! » précise Kitahachi. 

			Et il leur baille huit mailles, sur quoi les visiteurs consignent les noms des généreux donateurs dans le registre de piété et sortent, remplacés presque aussitôt par un saint homme. 

			« Oui, bien le bonsoir ! Nous élevons, voyez-vous, une stèle funéraire au Pèlerin Six-Six Tombé en Chemin, selon votre bon cœur, mes seigneurs ! Vous pouvez en devenir donateurs ! représente le bonze. 

			— Pourquoi veux-tu qu’on devienne chef de funérailles, nous ? Ne viens pas porter malheur, toi ! Prends ça et file ! » 

			Ce disant, Yajirobei lance également ses huit mailles au bonze qui se retire, remplacé cette fois par l’aubergiste qui passe la tête. 

			« Sapristi, encore huit mailles ? Et vous érigez quoi, vous ? lance Yajirobei. 

			— Non point ! le rassure l’aubergiste, c’est pour vous demander si vous prendrez le bateau demain ou si vous allez à pied par Saya345 ? 

			— C’est mieux de prendre directement le bateau d’ici, propose Kitahachi. 

			— Je ne dis pas non, mais c’est qu’en bateau j’ai toujours peur de devoir pisser, malgré qu’il n’y a jamais rien qui vient ! C’est horrible ! confesse Yajirobei. Sept lieues de traversée ! Bonté divine, je ne pourrai jamais tenir le coup ! Ça c’est bien embêtant. Bon, on prend par Saya, d’accord, Kitahachi ? 

			— Nenni ! J’ai ce qu’il vous faut. Les clients comme vous, je leur coupe toujours un tube de bambou pour qu’ils fassent leur petite commission dedans, explique l’aubergiste. 

			— Bien, vous m’en préparez un ? répond Yajirobei. 

			— Volontiers, volontiers ! On vous apporte le dîner. » 

			L’aubergiste se relève et sort. Bientôt apparaît la servante avec les plateaux-repas, ce qui donne lieu à divers propos et commentaires que nous abrégerons. Vers la fin du repas, réapparaît le masseur aveugle. 

			« Je vous masse les épaules ? 

			— Mais je vous en prie ! » répond Yajirobei en offrant ses épaules aux mains expertes. 

			Pendant ce temps, parvient de la pièce voisine une ballade d’Ise, entonnée par deux ménestrelles aveugles346 qui ont déballé leur trois-cordes347 pour se désennuyer. 

			Dure ce que dure la fleur 
Mon bel et doux ami 
Inconstance m’est amour aussi 
Lorsque de mes crêpes froissés 
Les nœuds me fait desserrer 
(Refrain) 
Alli ya sa ! Colli ya sa ! 
Yoï yoï yoï to na ! 

			« A la bonne heure ! Les jolies voix que voilà ! s’écrie Kitahachi. Tu sais masseur, que je suis fin danseur ! Si tes yeux pouvaient y voir, je te montrerais moi comme je danse sur cette musique ! 

			— Moi aussi, je suis amateur, ô combien ! soupire le masseur. Je puis même “voir” une danse rien qu’à entendre le bruit des pas esquissés. Vous ne voudriez pas danser pour moi ? 

			— Danser, oui, je le puis toujours ! Mais, objecte Kitahachi, il vous faut m’applaudir bien fort, faute de quoi l’ambiance ne se fait pas. Voici ce que je propose. Je danse, et quand je termine, je vous flatte légèrement la tête, ça veut dire que vous commencez à m’encenser copieusement ! D’accord ? D’accord ? Bon, je danse ! » 

			C’est qu’ils n’en finissent pas ces amours 
Deux, trois, quatre 
Un bateau jette l’ancre toujours 
Bambou ballotté de la rivière 
C’est là de la courtisane 
De ses rencontres 
Et partances hâtives 
Le dur lot 
(Refrain) 
Alli ya sa ! Colli ya sa ! 
Yoï yoï yoï to na ! 

			Kitahachi accompagne le trois-cordes en battant des mains et esquisse un simulacre de danse « Yoï yoï yoï to na ! » puis, le couplet finissant, effleure du pied le chef du masseur. 

			« A la bonne heure ! Grand dieu ! Que voilà une chose admirable ! s’exclame le masseur. 

			— Hein, c’est pas mal, ma petite danse ! Attends, je t’en donne une autre ! » annonce libéralement Kitahachi. 

			Et au nouveau couplet jailli de la pièce voisine : 

			Un tour par-ci 
Un tour par-là 
Pauvre de moi 
Avec mes couchis 
Avec mes couchas 
Jamais donc n’en finirai 
De tous les jours convoler 
Et de sommeiller 
Godille pour oreiller 
Par les flots ballottée ! 

			Même manège, le couplet finissant, Kitahachi effleure du pied le chef du masseur. 

			« Oh ! là là ! fameux ! trépigne le masseur. 

			— Hahahahaha ! voilà qui est amusant ! 

			— Si vous désirez entrer au bain ! vient annoncer une servante. 

			— Tu as terminé, Yaji ? Va plutôt au bain ! propose Kitahachi. Comme le masseur a dit le plus grand bien de ma danse, je vais également le prier de s’occuper de moi. 

			— D’accord, allons-y ! » consent Yajirobei. 

			Et Yajirobei sort pour aller se plonger dans le bain, tandis que le masseur entreprend de ramollir Kitahachi. 

			« Au fait, ça vous dirait, patron, qu’on vous mande une petite La Grue du relais ? propose le masseur. 

			— Ma foi non, répond Kitahachi. Dis-moi plutôt, les “sœurs trois-cordes”, là à côté, ce sont des filles d’ici ? 

			— Des ménestrelles aveugles qui restent depuis quelques jours. C’est vrai qu’elles ont une jolie voix, admet le masseur. Mais j’aimerais cependant que vous m’entendiez moi, patron, dans une complainte bien populaire. 

			— Très volontiers ! applaudit Kitahachi. Vas-y ! 

			— Mais il va vous falloir m’encourager, sinon je ne chauffe pas. Vous me faites la claque, n’est-ce pas, à la fin ? 

			— Oui, oui ! compte sur moi ! rassure Kitahachi. 

			— Bon, alors j’y vais ! » se lance le masseur. 

			Là-dessus, le masseur entreprend de marquer la mesure à petites claques sèchement appliquées sur le chef de Kitahachi. 

			Tatatin-tara-titin ! Tatatin-tara-titin ! 
Hé O… ôoh ! 
Ivre, me voici ivre 
Pour cinq doigts de saké 
Et quand j’en aurai 
Une pinte vidé 
J’vous l’dis en vérité 
Serai ‘core pus pété ! 

			Tout en chantant le masseur a planté ses doigts dans les oreilles de Kitahachi et l’agonit d’injures. 

			« Mauvais drôle qui me foutait son pied sur la tête ! Ce gibier de crucifixion ! Ladre loqueteux ! Rien de bon dans des individus de cet acabit, qu’à aller se pendre à la fin du bout du compte ! » 

			Le masseur a retiré à présent ses doigts des oreilles de Kitahachi qui se mettent brusquement à tinter. 

			« Yattosa-no-sè ! Ho hisse et ho ! Yatossa-no-sè ! » reprend le masseur. 

			Les oreilles bouchées – cela ne devait-il pas faire partie du traitement – Kitahachi était loin de se douter des noms dont l’avait abreuvé le masseur. 

			« Fameux ! Bravo ! exulte Kitahachi. 

			— Dzan-dzadza-dzaaan ! » renchérit le masseur. 

			Et de se remettre à marquer le rythme à grosses claques, paf et paf et schlak ! Sur le chef de Kitahachi qui fait la grimace. 

			« Fou c’que c’est amusant ! 

			— Alors, j’y vais encore d’une ? propose le masseur. 

			— Non, grâce ! plaide Kitahachi. Je ne me sens plus la tête ! 

			— Hahahahaha ! je n’ai jamais tant ri ! » hoquette le masseur. 

			Or, Yajirobei revenant du bain a été témoin d’une partie du manège. 

			« Révérend ! Ne vous gênez surtout pas, allez-y ! recommande chaudement Yajirobei. 

			— Plus pour moi ! décline Kitahachi. Je vais faire trempette ! Merci masseur, sans façons ! » 

			C’est sans demander son reste que Kitahachi bat en retraite vers la salle d’eau ; le zatô, le masseur aveugle, prend congé, sort, remplacé par une servante qui se met en devoir de tirer la literie des placards et l’étendre, avant de disparaître à son tour vers la cuisine ; Yajirobei s’y étend tel quel. Bientôt Kitahachi revient de la salle d’eau. 

			« Comment ! Déjà au lit, Yaji ? Dis donc, tu n’as pas vu les perles qu’on a ici tout à côté ? Des ménestrelles… je ne te dis que ça ! s’emballe Kitahachi. 

			— Des ménestrelles, alors elles ne doivent pas y voir ! précise Yajirobei. 

			— Elles n’ont pas d’yeux, mais je cracherais pas dessus, moi ! l’assure Kitahachi. Je viens d’en croiser une là, en revenant du bain, qui s’était un peu embrouillée à chercher les cabinets. Je ne lui ai pas dit grand-chose, mais c’est qu’elles ont l’air de filles tout à fait à la page. 

			— Bon, fais voir ! dit Yajirobei en se levant à demi pour se traîner sur les coudes jusqu’à un interstice bâillant entre les cloisons mobiles. Par exemple ! Je ne la vois que de dos et… elle a l’air d’avoir un chien fou ! Mille bombes ! Il faut tenter quelque chose ! 

			— Pas question ! » morigène Kitahachi. 

			Ce disant, Kitahachi se tire vertueusement la couverture par-dessus la tête tout en anticipant dans son for intérieur les modalités de la « reptation nocturne » à laquelle il allait se livrer pour parvenir jusqu’à elle. Soucieux de donner le change, aussitôt allongé, il feint même le sommeil du juste corroboré par un ronflement régulier. Entre-temps, froufrous, glissements et chuchotis se sont éteints dans la chambre voisine, annonçant que les deux ménestrelles sont entrées en position horizontale ; la nuit accumule sur toutes choses, chut ! du grand silence. La grosse cloche du temple sonne la minuit348. 

			« Bômm ! Bômmm ! » 

			Très précautionneusement se lèvera Yajirobei, un coup d’œil vers Kitahachi confirmera son impression : il a l’air de scier des bûches. Bien ! Commencera ici la lente reptation de Yajirobei vers la porte-cloison qui glissera dans sa rainure pour le débarquer dans la pièce voisine, où les deux ménestrelles dormiront profondément, ignorantes de tout ce qui se trame. Se glisser sous la couverture en son giron, à présent. C’est là qu’un incident cueillera Yajirobei en fin de parcours : la vigilance de la femme étant inversement proportionnelle à sa voyance, elle repose en tenant son baluchon dans un ferme embrassement. Fâcheux. Qu’à cela ne tienne, vieux routier, Yajirobei entreprendra d’écarter doucement l’obstacle jusqu’à ce que la femme… s’éveille, une main crispée sur son bien, l’autre enserrant le bras de Yajirobei. 

			« Au voleur ! Au voleur ! Maître aubergiste ! Maître aubergiste ! » 

			Les protestations véhémentes de la belle faisant réaliser à Yajirobei combien l’affaire était mal embarquée, toute l’étendue de cette honte karmatique qui l’éclabousserait s’il allait être surpris dans cette posture – d’autant plus qu’il se trouvait très simplement habillé d’un sous-vêtement autour des reins –, il lui fit lâcher prise en frappant sauvagement cette main qui l’étreignait, refit le parcours en sens inverse, en pleine débandade, plongea sous les couvertures et feignit de se trouver plongé dans un sommeil ignorant de tout. Kitahachi bien éveillé avait deviné le dénouement de l’expédition et n’en pouvait plus de rire. Mais voilà qu’accourt l’aubergiste. 

			« Demoiselles ménestrelles ! Que vous arrive-t-il ? 

			— Quelqu’un a voulu, il n’y a pas un instant, m’arracher mon baluchon que je tenais embrassé. Le contrevent est-il ouvert ? Veuillez vous en assurer ! 

			— Non, tout est bien fermé, rassure l’aubergiste. 

			— Mais alors par où est entré mon voleur ? 

			— Ah, mais je vois la cloison bâiller ! Pardon, messers clients d’à côté ! Reposez-vous ? 

			— Hon ! bzz ! bzz ! est la réponse de Yajirobei. 

			— Tiens, qu’est-ce là à terre ? Oh, on dirait un passe-pet ! Pardon, messers clients ! Ceci ne vous appartiendrait-il pas par hasard ? » 

			La grosse voix de l’aubergiste déclenche une fulgurance dans la tête de Yajirobei qui se pousse peureusement hors de la couverture pour constater que son passe-pet serpentant interminablement sur la natte de sol depuis l’oreiller de la ménestrelle enjambe la rainure de l’huisserie de la cloison mobile pour venir mourir, dessinant un ultime méandre, au pied même de son oreiller. Preuve aussi cocasse qu’irréfragable. Comment nier cette appartenance ? Yajirobei se tortille sans savoir quel parti adopter, mais Kitahachi s’est dressé sur son séant, plein de malice. 

			« Vous en faites du raffut ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de passe-pet à terre ? Faites voir ! Oh Yaji, mais c’est à toi ce passe-pet, dis donc ! 

			— Encore à dire des infamies ! » gronde Yajirobei en imprimant une secousse à la manche de la couverture de Kitahachi. 

			L’aubergiste qui a compris l’affaire – allons bon, on n’est pas aubergiste pour rien – ne se prive pas de ricaner en son for intérieur. 

			« Ecoutez, n’oubliez jamais que vous êtes en voyage et qu’il vous faut rester sur vos gardes, soyez donc très prudentes ! Gentes ménestrelles, que la nuit vous soit douce ! salue l’aubergiste. 

			— C’est très inquiétant cela, comment pourrais-je m’endormir ? Veillez à bien fermer partout ! recommande la ménestrelle. 

			— Adieu ! » jette l’aubergiste. 

			Sur une brève inspection des lieux pour la forme, l’aubergiste sort ; Yajirobei ramène prudemment à lui son passe-pet. C’est plus que n’en peut soutenir Kitahachi qui dans une explosion d’hilarité lance : 

			Nuit éternelle 
belle ménestrelle 
apprends donc ici 
comme blandices d’amour 
les yeux de l’homme ont ravi. 

			A présent qu’on était au cœur de la nuit profonde, tout le monde sombra enfin dans le sommeil noueur de songes. 

			Frémissent au vent de l’aube les frondaisons des arbres, déferle le ressac jusqu’aux oreillers des dormeurs qu’étonnera la cloche sonnant la sixte matine. On s’éveille, on s’ébroue aux croassements sonores, croâ-croâ ! des corneilles prolixes, aux hennissements tonitruants, hi-hin-hin ! des chevaux. 

			Chant énergique des portefaix aux longs coffres : 

			Voilà la cô-ô-ô-te 
Et han ! et hisse et ho ! 
En plein soleil, en plein soleil ! 
O gué ! o gué ! 
Et vois donc Suzuka 
Et han ! et hisse et ho ! 
Dans les nuées, dans les nuées 
O gué ! o gué ! 
Et han ! et hisse et ho ! 

			« Le bateau va partir ! Pressons-nous, pressons ! entend-on crier de l’embarcadère. 

			— C’est l’heure du premier bateau du matin ! vient annoncer la servante. Je vous apporte le petit déjeuner. 

			— Ah ça, Kita ! Te lèveras-tu ? » 

			Pendant qu’ils sont allés se débarbouiller, les plateaux sont apportés. Le repas terminé, ils s’affairent à divers préparatifs qu’apparaît l’aubergiste. 

			« On est prêt ? Je vous conduis à l’embarcadère, propose l’aubergiste. 

			— Merci pour votre peine ! Allons, Kita ! En route ! » 

			Les derniers préparatifs sont expédiés, et lorsqu’on quitte enfin l’auberge, servantes et patronne sont alignées dans l’entrée. 

			« Portez-vous bien ! Et revenez-nous vite au retour ! 

			— Nous vous avons causé bien du tracas ! » salue en retour Yajirobei. 

			On prend congé des hôtes pour se diriger vers l’embarcadère sous la conduite de l’aubergiste. 

			« Bateliers, je vous recommande deux de mes clients ! dit l’aubergiste. 

			— C’est vrai, patron, j’oubliais ! Ce tuyau de bambou pour pisser que vous m’aviez promis hier soir ? se rappelle Yajirobei. 

			— Vingt dieux ! Je vous l’avais même coupé spécialement ! Pas grave, je vous apporte ça ! » 

			Et l’aubergiste s’en retourne chercher le bambou. Les bateaux effectuant les sept lieues de traversée en mer demandent quarante-cinq mailles par passager, outre qu’un tarif très précis et détaillé est prévu pour les diverses marchandises et les chevaux de bât. On paie, on embarque, lorsque apparaît, trottant, l’aubergiste avec un tuyau de bambou. 

			« Hé ! mes hôtes ! Je vous l’envoie ! fait l’aubergiste. 

			— Ça alors ! s’étonne Kitahachi, mais c’est un simple attise-feu ! 

			— Ben oui, tu te le colles là où je pense, explique Yajirobei joignant le geste à la parole, et puis t’y vas ! Parfait ! Parfait ! Bien, merci pour tout, patron ! Avec ça pas de problème ! Hahahahaha ! » 

			Va, vogue mon gars 
sans trop de prêchi-prêcha 
car t’es à Miya 
Eole et Neptune là 
seront toujours avec toi. 

			Devant une stance propitiatoire si joliment enlevée, les passagers se sentirent soudain ragaillardis. Les amarres enfin larguées, le bateau prit la mer, leva la voile à un bon vent arrière qui le fit filer sur les flots comme une flèche. Ce nonobstant, voyant les vagues si bien étales, tout le monde se met à jacasser à l’envi et à éreinter le prochain, fusent les gros rires gras décrocheurs de mâchoires. Bientôt on arrive à hauteur de plusieurs embarcations mercantiles qui abordent à la godille. 

			« Goûtez notre saké ! 

			— La succulente quenouille d’anguille frais grillée ! notre spécialité ! 

			— Et à qui les boulettes, à qui ? 

			— Ne prenez pas votre riz sans nos petits légumes marinés à la lie de saké ! 

			— Saperlotte, quelle belle sieste, ce que j’ai dormi ! s’exclame Yajirobei. Ah, mais je vois qu’on a déjà pas mal marché, et je sens que ça va être le moment de… pisser ! » 

			Et Yajirobei de sortir le segment de bambou préparé par l’aubergiste à son intention pour se l’appliquer où l’on sait, non sans se féliciter de pouvoir ainsi assurer et uriner benoîtement. Il n’avait toutefois pas remarqué qu’un petit orifice étant pratiqué à l’extrémité de ce bambou, tout comme un simple attise-feu, il suffisait de poser celui-ci sur le rebord du bateau et de laisser couler. Au lieu de cela, s’imaginant tenir une espèce d’urinal pour grabataire, il envoie le pissat dans le tube de bambou, mais avec l’intention de le balancer par-dessus bord une fois l’opération terminée. Il n’a pas plutôt commencé de vider sa vessie dans le tube que le contenu se met à s’écouler par le petit orifice avec pour effet de compisser affreusement toute l’embarcation au grand effroi de l’assistance. 

			« Sapristi ! qu’est-ce que c’est ce déluge ? 

			— C’est quelqu’un qu’a dû casser sa théière ! lance un passager. Mille bombes, ma blague à tabac ! et ma pochette à papier349 ! trempées comme une soupe ! Mais c’est de la pisse ma parole ! » 

			[image: ]

			Sous ce blâme cuisant, Yajirobei ne sait comment dissimuler son bambou, il est perplexe, s’affole. 

			« Ça c’est Yajirobei qui en fait encore de belles ! intervient charitablement Kitahachi. Si tu dois pisser, grimpe là, et tu fais en maintenant le bout du bambou au-dessus de la mer, c’est pas compliqué tout de même ! Invraisemblable ! Non, mais regarde un peu comme tu as compissé tout ce bateau ! Saligaud ! Pouah ! 

			— Euh, je pensais faire dedans et vider ensuite ! plaide Yajirobei, je me suis gouré ! 

			— A-t-on jamais vu ça ! glapit un passager. Et ça sent bien mauvais ! Batelier ! Batelier ! Vous pouvez changer les nattes ? 

			— Qui s’est permis de pisser dans mon bateau ? On insulte à son dieu tutélaire ! Torchez-moi ça en vitesse ! fulmine le batelier. 

			— Vous parlez d’une pochetée ! renchérit Kitahachi. 

			— Et ça continue de couler du tube ! Balancez-moi ça à la flotte ! ordonne le batelier. 

			— Je préfère vous le donner, vous soufflez dedans et c’est un attise-feu ! propose Yajirobei. 

			— Tu divagues ! ricane Kitahachi, qui va aller souffler dans un bambou que t’as compissé ? Dépêche-toi de torcher plutôt, voyou ! » 

			Asticoté de toutes parts, force est à Yajirobei de se défaire de son passe-pet et d’essuyer le gâchis, tandis que Kitahachi retourne les nattes bordées d’étoffe avant de les redisposer dans le bateau. 

			« Bon, ça ira comme ça, non ? Vous êtes priés de vous rasseoir ! invite Kitahachi. 

			— Je demande bien pardon à la compagnie ! Mais ce n’était vraiment pas prévu au programme ! » plaide Yajirobei. 

			Et ce sera avec une mélancolie qu’on ne leur connaissait point encore que les deux compères s’emploieront à remettre tout en ordre, sous la chape du silence le plus absolu des passagers au visage bardé d’un rire sardonique. Il était temps qu’on arrivât à Kuwana. 

			« Nous y sommes ! Nous y sommes ! exulte le chœur des passagers. On s’est fait compisser, peut-être, mais nous sommes rendus sains et saufs à Kuwana. Alléluia ! Alléluia ! » 

			Et tout le monde, ayant repris pied sur la terre ferme, s’égailla dans les thés de l’étape pour y échanger dans la liesse quelques bonnes coupes de saké. 

			
				
					329	Le bouddha Amida Nyorai (Amîtabha Tathagâta), alors qu’il n’était encore que le bonze Hôzô (ce qui signifie « trésor », c’est-à-dire l’Enseignement du Bouddha, les livres sacrés du bouddhisme, les Sutras, car Kitahachi se trouve ici devant le temple du Trésor), avait fait le serment de sauver toute la création. Le calembour souligne ici cocassement la relation « profonde » existant entre le bouddha Amida Nyorai, que le bouddhisme populaire invoque par la répétition de la litanie Namu Amida Butsu (« Saint Bouddha Amida »), et les filets de cordes tressées (amibukuro) puisqu’on y retrouve au moins une homophonie de trois syllabes. 

				

				
					330	Rappelons que les poulpes bouillis tirent au violet tout comme les glycines, plantes à grappes de fleurs mauves dont les lianes grimpent sur des supports prolongeant le toit, et que le fuji de Fujikawa signifie évidemment « glycine ». 

				

				
					331	Pour corroborer l’assertion de Yajirobei, Kitahachi sert ici un salmigondis de passages de nagauta et jôruri à la mode, appuyés de pas de danse. 

				

				
					332	Veine classique du genre rakugo (narration comique truffée de jeux de mots) qui fait toujours fureur. Chaque expression en italique est homophone, ou quasi, en forçant un peu sur l’accent d’Edo, d’un nom de lieu d’Edo (et de Tôkyô, puisqu’ils existent toujours). Les batailles de cerfs-volants étaient très à la mode, beaucoup imitaient des formes d’oiseaux avec un bec acéré pour faire tomber les cerfs-volants des voisins ; le quartier de Yotsuya était réputé pour ses facteurs de cerfs-volants. L’exposition du rouge sanguinolent de la face interne de la paupière inférieure retroussée de l’index sert à manifester son refus à l’interlocuteur ; or, Akasaka contient l’adjectif « rouge ». Ichigaya et (K)ichiguèê (« fou »), etc. Gardons-nous de dénoncer hâtivement l’ineptie de ces jeux de mots, ils ont besoin, pour produire toute leur puissance hilarante, du bagou, confinant parfois au génie, du débit infernal et de la « bonne balle » du conteur. Que l’on songe, par exemple, aux histoires abracadabrantes de Raymond Devos (« Mon voisin du dessus »), etc.

				

				
					333	Il s’agit d’une grosse pierre d’obsidienne (volcanique, bleu-vert sombre), provenant de la rivière Abe (Shizuoka), qui doit son nom japonais à sa forme de sabot de cheval ; utilisée dans les jardins, et surtout comme marche devant les vérandas où l’on abandonne ou remet ses chaussures pour passer du jardin dans la maison. Les années d’usage les évident là où le pied s’est posé des dizaines de milliers de fois, pour monter ou descendre de la véranda. 

				

				
					334	O-Tsuru (tsuru – « grue ») : appellation des catins de Narumi, tandis que la laideur proverbiale de celles de Miya (Kuwana), un peu plus loin, leur vaut celle de O-Kamè (kamè – « tortue »). 

				

				
					335	Echeveau très serré d’allusions multiples, comme par exemple : une chanson faisant fureur au début de la période d’Edo chantait les charmes fous des catins du relais d’Okazaki ; or comme elle était accompagnée à la guitare à trois cordes (shamisen), cet instrument est ici lié aux catins d’Okazaki. Outre que le chevalet, tendant les cordes sur la table d’harmonie, s’appelle en japonais le « cheval », etc. 

				

				
					336	Homonymie de « cacaber », « pituiter », etc., qui est le cri de la caille, et de s’« adonner à son vice, à son désir immodéré », etc. 

				

				
					337	Bottillons de paille passés aux pieds des chevaux pour leur éviter de se blesser. 

				

				
					338	La spécialité est tellement célèbre qu’elle agit comme un « liant » pour les clients qui font la file devant les restaurants, tout comme le liant d’igname (imo), qui introduit le calembour avec imokawa, utilisé dans la confection du soba. Si Ikkû confond ici le udon, la nouille épaisse faite avec le gruau de froment, et qui en fait la spécialité de la région, avec le soba, vermicelle de farine de sarrasin, c’est plutôt pour les besoins du calembour que par ignorance. 

				

				
					339	La méthode tinctoriale consiste ici à garrotter au fil des zones de tissu pour que la teinture n’y prenne pas, introduisant le calembour de l’homme qui sue sang et eau pour produire de l’argent de son labeur ; ce qui est loin d’être le cas de nos deux compères. 

				

				
					340	Unité monétaire se référant au système d’étalon argent s’estimant au poids ; la mesure utilisée ici est le nomme (3,576 grammes), que nous appellerons drachme celle-ci faisant 3,887 grammes, nous ne serons pas trop loin du compte. 

				

				
					341	Ici, jeu d’homophonies sur shiboru (tordre, presser, exprimer) ; 1. la sueur quand on hâte le pas sur la route ; 2. les teintures de Narumi qui se font par garrottages au fil des portions de tissu que l’on veut voir épargnées par la teinture pour donner le motif ; 3. « quelqu’un qui est en sueur » est partiellement homophone du nom de lieu Narumi.

				

				
					342	Un cœur qui ne peut se détacher des choses de ce monde est le défaut rédhibitoire par excellence empêchant d’accéder à la bouddhéité, d’où les torrents de larmes, d’où la Kannon, déesse de la miséricorde, est bien avisée de porter un chapeau pour ne pas être mouillée de pleurs. 

				

				
					343	Jadis un anachorète rejeté avec un tronc d’arbre flottant sur le rivage de la baie de Narumi se fixa en ce lieu pour y mener son existence avant de se transformer en un immense dragon qui gagna le ciel. 

				

				
					344	En expiation du péché d’une vieille cupide qui aurait dépouillé de ses vêtements le corps d’un bonze noyé, on avait élevé à la porte est de ce bourg d’étape un sanctuaire abritant la statue de bois d’Onbako, la Vieille Diablesse hantant la berge du Styx bouddhique pour dépouiller de leurs vêtements les morts qui se présentent pour en franchir le cours. 

				

				
					345	Deux parcours s’offrent au voyageur pour gagner Kuwana depuis Atsuta : sept lieues de traversée par bateau ou six lieues par la route jusqu’à Saya, suivies de trois lieues de descente du cours de la Kiso. 

				

				
					346	Il s’agit de gozè, chanteuses aveugles des rues et des chemins, organisées en confréries très hiérarchisées qui décident de l’attribution des secteurs, des villes et des routes où elles peuvent exercer leurs talents, principalement la chanson en s’accompagnant de leur trois-cordes, et solliciter la charité publique. 

				

				
					347	Il s’agit du shamisen, l’instrument à trois cordes que l’on fait vibrer avec un grand plectre, montées sur un long manche et une caisse de résonance carrée tendue de peau de chat ou de chien. 

				

				
					348	Voir livre IV, t. II, le régime horaire de la journée à l’époque d’Edo. 

				

				
					349	Kamiire : pochette de cuir ou de tissu, se repliant en deux ou en trois, dans laquelle on glissait du papier pour se moucher, etc., cure-dents, médicaments et, plus tard, les billets, lorsqu’on circulait dehors. 
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